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C'est  surtout  dans  la  composition  d'un  abrégé, 
qu'il  faut  considérer  pour  qui  l'on  écrit.  Celui  qu'on 
va  lire  s'adresse  au  jeune  public  de  nos  collèges;  il 
est  destiné  à  être  appris  par  cœur,  et  à  servir  de  texte 
aux  leçons  des  professeurs  de  l'Université. 

Si  pourtant  il  tombait  entre  les  mains  de  cet  au- 
tre public  pour  lequel  nous  n'écrivons  point,  nous 
croirions  devoir  le  prévenir  sur  le  but  et  la  forme  cfe 
notre  Précis,  de  crainte  qu'il  n'y  cherchât  ce  qui  re 
doit  pas  s'y  trouver. 

D'abord ,  nous  avons  insisté  sur  l'histoire  des  é^é- 
nemens  politiques,  plus  que  sur  l'histoire  de  la  r^i- 
gion,  des  institutions,  du  commerce,  des  lettres  et 
des  arts.  Nous  n'ignorons  pas  que  la  seconde  est 
infiniment  plus  importante  que  la  première;  ^ais 
c'est  par  l'étude  de  la  première  qu'on  doit  com- 
mencer. / 

Les  faits,  les  dates,  ne  sont  point  en  grand  iom- 
bre  dans  ce  petit  livre.  C'est  un  abrégé ,  et  nonpoint 
une  table,  comme  celles  que  nous  avons  publiées. 
Les  Tableaux  chronologiques  et  sjnchroniques  ilMent 
des  espèces  de  dépôts  où  l'on  pouvait  chercher  une 
date,  rapprocher  et  comparer  des  faits.  Dans  le  Pré- 
cis, nous  nous  proposions  toute  autre  chose  laisser, 
s'il  était  possible,  dans  la  mémoire  des  éfeves  qui 
l'apprendront  par  cœur,  une  empreinte  dirable  de 
l'histoire  moderne. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  aurait  fallu  première- 
ment marquer  par  une  division  large  et  simple  l'unité 
dramatique  de  l'histoire  des  trois  dernj'ers  siècles;  ' 
ensuite,  représenter  toutes  les  idées  intermédiaires, 
non  par  des  expressions  abstraites,  mais  par  des 
faits  caractéristiques   qui  pussent  saisir  de  jeunes 


imaginations.  Il  les  eût  fallu  peu  nombreux,  mais 
assez  bien  choisis  pour  servir  de  symboles  à  tous  les 
autres,  de  sorte  que  les  mêmes  faits  présentassent 
à  l'enfant  une  suite  d'images,  à  l'homme  mûr  une 
chahie  d'idées.  Nous  disons  ce  que  nous  aurions 
voulu  faire,  et  non  ce  que  nous  avons  fait. 

Les  derniers  chapitres  ne  donnent  que  l'indica- 
tion et  la  date  des  événemens.  Il  suffit  que  nos 
élèves  n'ignorent  pas  entièrement  la  partie  de  l'his- 
:oire  la  plus  rapprochée  de  l'époque  où  nous  vivons. 
C'est  pour  eux  un  devoir  d'en  faire  plus  tard  l'objet 
c'une  étude  spéciale. 

L'histoire  des  peuples  du  nord  et  de  l'orient  de 
l'Europe  occupe  relativement  peu  de  place  dans 
ctt  abrégé.  Les  limites  étroites  dans  lesquelles  nous 
étons  obligés  de  nous  renfermer  ne  nous  permet- 
taent  pas  de  lui  donner  les  mêmes  développemens 
quà  celle  des  peuples  qui  ont  marché  à  la  tête  de 
la  civilisation  européenne.  D'ailleurs  nous  n'avons 
pu  'hercher  l'histoire  de  l'Orient  et  du  Nord  dans 
les  luteurs  originaux  et  contemporains,  comme 
nousl'avons  fait  ordinairement  poiir  l'Occident  et  le 
Midi. 

Il  aous  reste  à  prévenir  un  reproche,  c'est  d'a- 
voir è.endu  plusieurs  chapitres  un  peu  au-delà  de 
ce  que  comporte  une  leçon  ordinaire.  Peut-être 
nous  excusera-t-on ,  si  l'on  considère  que  les  premiè- 
res et  hs  dernières  pages  de  chaque  chapitre  sont 
ordinairiîment  remplies  par  des  idées  plus  que  par 
des  faits,  et  que  MM.  les  professeurs  peuvent  les 
faire  lire  à  leurs  élèves,  sans  exiger  qu'ils  les  ap- 
prennent par  cœur. 


PRECIS 


DE 


L  HISTOIRE  MODERNE 


INTRODUCTION. 


Dans  l'histoire  ancienne  de  l'Europe,  deux  peuples 
dominateurs  occupent  la  scène  tour  à  tour;  il  y  a  gé- 
néralement unité  d'action  et  d'intérêt.  Cette  unité, 
moins  visible  dans  le  moyen  âge,  reparaît  dans  l'his- 
toire moderne,  et  s'y  manifeste  principalement  dans 
les  révolutions  du  système  d'équilibre. 

L'histoire  du  moyen  âge  et  l'histoire  moderne  ne 
peuvent  être  divisées  avec  précision.  Si  l'on  considère 
l'histoire  du  moyen  âge  comme  terminée  avec  la  der- 
nière invasion  des  barbares  (celle  des  Turcs-Ottomans), 
l'histoire  moderne  comprendra  trois  siècles  et  demi, 
depuis  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  jus- 
qu'à la  révolution  française,  i 453-1 789. 

L'histoire  moderne  peut  se  partager  en  trois  grandes 
périodes.  I.  Depuis  la  prise  de  Constantinople  jusqu'à 
la  réforme  de  Luther,  -1453-1517.  —  II.  Depuis  la  Ré- 
forme jusqu'au  traité  de  Westphalie,  -1517-1648.  — 
III.  Depuis  le  traité  de  Westphalie  jusqu'à  la  révolution 
française ,  ^  648-1 789.  —  Le  système  d'équilibre  préparé 
dans  la  première  période,  se  forme  dans  la  seconde,  et 
se  maintient  dans  la  troisième.  —  Les  deux  dernières 
périodes  se  subdivisent  elles-mêmes  en  cinq  âges  du  sys- 
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lèrne  dequilibre  :  1515--Ij59,  IjjO-'ieOJ,  1003-1648, 
1(;4H-171^),  1715-1789. 

Principaux  caractères  de  l'Histoire  Moderne. 

\o  Les  grands  états  qui  se  sont  formés  par  la  réunion 
successive  des  fiefs  tendent  ensuite  à  engloutir  les  pe- 
tits étals,  soit  par  la  contjut-te,  soit  par  des  mariages. 
Les  républiques  sont  absorbées  par  les  monarchies,  les 
états  électifs  par  les  états  héréditaires.  Cette  tendance 
à  l'unité  absolue  est  arrêtée  par  le  système  d'équilibre. 
—  Les  mariages  des  souverains  entre  eux  mettent  dans 
l'Europe  les  liaisons  et  les  rivalités  d'une  famille. 

20  L'Rurope  tend  à  soumettre  et  à  civiliser  le  reste 
du  monde.  La  domination  coloniale  des  P^uropéens  ne 
commence  à  être  ébranlée  que  vers  la  fin  du  xvin^' 
siècle.  —  Importance  des  grandes  puissances  maritimes. 
Communications  commerciales  de  toutes  les  parties  du 
globe  (les  nations  anciennes  avaient  communiqué  plus 
souvent  par  la  guerre  que  par  le  commerce).  —  La  j)0- 
litique,  dominée  dans  le  moyen  âge,  et  jusqu'à  la  fin 
du  xvic  siècle,  par  l'intérêt  religieux,  est  de  plus  en 
})lus  dominée  chez  les  modernes  par  l'intérêt  com- 
mercial. 

3"  Opposition  des  races  méridionales  (de  langues  et 
de  civilisation  latines),  et  des  races  septentrionales  (de 
langues  et  de  civilisation  germaniques).  —  Les  peuples 
occidentaux  de  l'Europe  développent  la  civilisation,  et 
la  portent  aux  nations  les  plus  éloignées.  Les  peuples 
orientaux  (la  plupart  d'origine  slave)  sont  long- temps 
occupés  de  fermer  l'Europe  aux  barbares;  aussi  leurs 
progrès  dans  les  arts  de  la  paix  sont-ils  plus  lents.  Il 
en  est  de  môme  des  peuples  Scandinaves,  placés  à  l'ex- 
trémité de  la  sphère  d'activité  de  la  civilisation  euro- 
péenne. 

Première  Période.  —  Depuii  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs,  jusqu'à  la  réforme  de  Luther,  1453-1517. 

Cette  période,  commune  au  moyen  âge  et  à  l'âge 
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moderne,  est  moins caracte'rise'e  que  les  deux  suivantes; 
les  e'vénemens  y  piesentent  un  inte'rêt  moins  simple, 
une  liaison  moins  facile  à  saisir.  C'est  encore  le  travail 
inte'rieur  de  chaque  état  (ju*i  tend  à  faire  un  corps 
avant  de  se  lier  aux  états  voisins.  Les  premiers  essais  du 
système  d'équilibre  datent  de  la  fin  de  cette  période. 

Les  peuples  déjà  civilisés  au  moyen  âge  doivent  être 
assujélis  par  ceux  qui  ont  conservé  le  génie  tout  mili- 
taire des  temps  barbares.  Les  Pj  ovençaux  l'ont  été  par 
les  Français;  les  Maures  le  sont  par  les  Espagnols,  les 
Grecs  par  les  Turcs,  les  Italiens  par  les  Espagnols  et 
les  Français. 

Situation  intérieure  des  principaux  états.  —  Peuples 
d'origine  germanique,  peuples  d'origine  slave.  Chez  les 
premiers,  soumis  seuls  au  régime  féodal  proprement 
dit ,  une  bourgeoisie  libre  s'est  élevée  à  la  faveur  des 
progrès  de  l'aisance  et  de  l'industrie,  et  soutient  les 
rois  contre  les  grands. 

Au  milieu  du  xv^  siècle,  la  féodalité  a  triomphé 
dans  TEmpire;  elle  humilie  les  rois  en  Castille;  elle 
prolonge  son  indépendance  dans  le  Portugal,  occupé 
des  guerres  et  des  découvertes  d'Afrique;  dans  les  trois 
royaumes  du  Nord,  livrés  à  l'anarchie  depuis  l'union  de 
Calmar;  en  Angleterre,  à  la  faveur  des  guerres  des 
Roses^  à  Naples,  au  milieu  des  querelles  des  maisons 
d'Aragan  et  d'Anjou.  Mais  les  rois  l'attaquent  déjà  en 
Ecosse;  en  France,  Charles  VII,  vainqueur  des  Anglais, 
en  prépare  l'abaissement  par  ses  institutions;  et,  avant 
la  fin  du  siècle,  les  règnes  de  Ferdinand  le  Catholique 
et  de  Ferdinand  le  Bâtard,  de  Jean  II  (de  Portugal), 
de  Henri  VII  et  de  Louis  XI,  élèveront  le  pouvoir 
royal  sur  les  ruines  de  la  féodalité. 

Trois  états  se  détachent  de  ce  tableau.  Lorsque  les 
autres  états  tendent  à  l'unité  monarchique  ,  l'Italie 
reste  divisée.  La  puissance  des  ducs  de  Bourgogne  par- 
vient au  comble  et  s'écroule,  tandis  que  s'élève  la  ré- 
publique militaire  des  Suisses. 


Les  deux  ^rancis  peuples  slaves  présenlettl  une  op- 
|)Osition  (jui  nous  rëvèh;  leur  destinée.  La  Russie  devient 
une,  et  soit  de  la  barbarie.  La  l'ologne,  tout  en  inodi- 
liant  sa  constitution,  reste  (idèle  aux  formes  anarchiques 
des  gouveineinens  barbares. 

Helatiuns  des  principaux  états  entre  eux.  —  La  répu- 
blique européenne  n'a  plus  cette  unité  d'impulsion  que 
la  religion  lui  donna  à  l'épocpie  des  (Croisades;  elle 
n'est  pas  encore  nettement  divisée  comme  elle  le  seia 
par  la  Réforme.  Klle  se  trouve  partagée  en  plusieurs 
groupes,  (|ui  suivent  la  position  géographique  des  états 
autant  que  leurs  relations  politiques  :  TAngleterie  avec 
l'Ecosse  et  la  France;  l' Aragon  avec  la  Castille  et  l'Ita- 
lie; l'Italie  et  l'Allemagne  avec  tous  les  états  (directe- 
ment ou  indirectement);  la  Turquie  se  lie  avec  la  Hon- 
grie, celle-ci  avec  la  Bohème  et  l'Autriche;  la  Pologne 
forme  le  lien  commun  de  l'Orient  et  du  Nord,  dont 
elle  est  la  puissance  prépondérante.  Les  trois  royau- 
mes du  Nord,  et  la  Russie,  forment  deux  mondes  à 
part. 

Les  états  occidentaux,  la  plupart  agités  au  dedans, 
se  reposent  Aeî,  guerres  étrangères.  —  Au  nord,  la 
Suède,  enchaînée  depuis  soixante  ans  au  Danemark, 
rompt  l'union  de  Calmar;  la  Russie  s'affranchit  des  Tar- 
tars;  l'ordre  teutoniquc  devient  vassal  de  la  Pologne. 
—  Tous  les  états  orientaux  sont  menacés  par  les  Turcs, 
qui  n'ont  plus  rien  à  ciaindre  derrière  eux  depuis  la 
prise  de  Constantinople;  et  ne  sont  arrêtés  que  par  les 
Hongrois.  L'empereur,  occupé  de  fonder  la  grandeur 
de  sa  maison ,  l'Allemagne  de  réparer  les  maux  des 
guerres  politiques  et  religieuses,  semblent  oublier  le 
danger. 

Nous  pouvons  isoler  l'histoire  du  Nord  et  de  l'O- 
rient, pour  suivre  sans  distraction  les  révolutions  des 
étals  occidentaux.  Nous  voyons  alors  l'Angleterre,  le 
Portugal,  mais  surtout  l'Espagne  et  la  France,  pren- 
dre une  grandeur  imposante,  soit  par  leurs  conquêtes 
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dans  les  pays  récemment  de'cou verts,  soit  par  la  réunion 
de  toute  la  puissance  nationale  dans  la  main  des  rois. 
C'est  dans  l'Italie  que  ces  forces  nouvelles  doivent  se 
de'velopper  par  une  lutte  opiniâtre.  11  faut  donc  ob- 
server comment  l'Italie  fut  ouverte  aux  étrangers, 
avant  d'assister  aux  commencemens  de  la  lutte  dont 
elle  doit  être  le  théâtre  dans  cette  période  et  la  sui- 
vante (i). 

Seconde  Période.  —  Depuis  la  Reforme  jusqu'au  traité 
de  fVestphalie,  1517-1048. 

La  seconde  période  de  l'histoire  moderne  s'ouvre  par 
la  rivalité  de  François  ler^  de  Charles-Quint  et  de  So- 
liman; elle  est  surtout  caractérisée  par  la  Réforme.  La 
maison  d'Autriche,  dont  la  puissance  colossale  pouvait 
seule  fermer  l'Europe  aux  Turcs,  semble  ne  l'avoir  dé- 
fendue que  pour  l'asservir.  Mais  Charle.s-Quint  rencon- 
tre une  triple  barrière.  François  I^i"  et  Soliman  com- 
battent l'empereur  pour  des  motifs  d'ambition  particu- 
lière, et  sauvent  l'indépendance  de  l'Europe.  Lorsque 
François  I^'"  est  épuisé,  Soliman  le  seconde,  et  Charles 
trouvé  un  nouvel  obstacle  dans  la  ligue  des  protestans 
d'Allemagne.  C'est  \e  premier  âge  de  la  Réforme  et  du 
système  d'équilibre,  151 7-1  550. 

1  550-1 600,  second  âge  du  système  d'équilibre  et  de  la 

(0  Les  limites  de  ce  tableau  ne  nous  permettent  pas  de  l'aire  marclier 
l'histoire  de  la  civilisation  de  front  avec  l'histoire  politique.  Nous  nn^I^ 
contenterons  d'en  marquer  ici  le  point  de  départ  au  xv^  siècle. 

Essor  de  l'esprit  d'invention  et  de  découvertes.  —  En  littérature  seu- 
lement l'enthousiasme  de  réru<)ition  arrête  (|uelque  temps  le  développe- 
ment du  j^énie  moderne.  —  Invention  de  l'imprimerie  (  14û6-145'i). — 
Usage  plus  fréquent  de  la  poudre  à  c;iuon  et  de  la  boussole.  —  Décou- 
vertes des  Portugais  et  des  Es})agqois.  —  Le  commerce  ruaritime ,  jusque 
là  concentré  dans  la  Baltique  (ligue  Hanséatique),  et  dans  la  Mrditer- 
ranée  (Venise,  Gênes,  Florence,  Barcelonne,  Marseille),  ett  étendu  à 
toutes  les  mers,  par  les  voyages  de  Colomb,  de  Gama,  etc.,  et  passe  entre 
les  mains  des  nations  occidentales  vers  la  fin  de  cette  période.  —  Com- 
merce par  terre;  négocians  lombards;  Pays-Bas  et  villes  libres  d'Alle- 
magne, entrepôts  du  Nord  et  du  Midi.  —  Industrie  nuinufnclurière  des 
mêmes  peuples,  surtout  des  Pays-Ba.î. 


Pèfornie.  —  KHe  s'est  déjà  répandue  dans  l'Eiiiope,  et 
particulièrement  en  Fiartce,  en  Anglcteire,  en  Kcosse 
et  aux  Pays-Bas.  L'JCspagne,  le  seul  pays  occidental  qui 
lui  soit  reste  ferme,  s'en  déclare  l'adversaire;  Philippe  II 
veut  ramener  l'Europe  à  l'unité  religieuse,  et  e'tendie 
sa  domination  sur  les  peuples  occidentaux.  Pendant 
toute  la  seconde  période,  et  surtout  dans  cet  âge,  les 
guerres  sont  à  la  fois  étrangères  et  civiles. 

i  600-i  64-8,  troisième  dge  du  système  d'équilibre  et  de 
la  Reforme.  —  Le  mouvement  de  la  Réforme  amène 
en  dernier  lieu  deux  résultats  simultanés,  maisindépen- 
dans  l'un  de  l'autre  :  une  révolution  dont  le  dénoû- 
ment  est  une  guerre  civile,  et  une  guerre  qui  présente 
h  l'Europe  le  caractère  d'une  révolution,  ou  plutôt  une 
guerre  civile  européenne.  —  En  Angleterre,  la  Réforme 
victorieuse  se  divise  et  lutte  contre  elle-même.  —  En 
Allemagne,  elle  attire  tous  les  peuples  dans  le  tourbil- 
lon d'une  guerre  de  trente  années.  De  ce  chaos  sort  le 
système  régulier  d'équilibre  qui  doit  subsister  dans  la 
période  suivante. 

Les  états  orientaux  et  septentrionaux  ne  sont  plus 
étrangers  au  système  occidental,  comme  dans  la  pé- 
riode précédente.  Au  premier  âge,  la  Turquie  entre 
dans  la  balance  de  l'Europe  ;  au  troisième,  la  Suède 
intervient  d'une  manière  plus  décisive  encore  dans  les 
affaires  de  l'Occident.  —  Dès  le  second,  la  Livonie  met 
les  états  slaves  en  contact  avec  les  états  Scandinaves, 
auxquels  ils  étaient  jusque  là  étrangers. 

Au  commencement  de  cette  période,  les  souverains 
réunissent  dans  leurs  mains  toutes  les  forces  nationales, 
et  présentent  aux  peuples  le  repos  intérieur  et  les  con- 
quêtes lointaines  en  dédommagement  de  leurs  privilè- 
ges.— Le  commerce  prend  un  immense  développement, 
malgré  le  système  de  monopole  qui  s'organise  à  la  même 
époque. 


TROiSliME  PERIODE.  —  Depuis  le  traité  de  IVestphalie  jusqu'à 
la  Révolution  française,  1648-1789. 

Dans  cette  pe'riode  le  principal  mobile  est  purement 
politique  :  c'est  le  maintien  dusjsieme  d'équilibre.  Elle 
se  divise  en  deux  parties,  d'environ  soixante-dix  ans  cha- 
cune: avant  la  mort  de  Louis  XIV,  164-8-17-15;  depuis 
la  mort  de  Louis  XIV,  1 71  5-1 789. 

1. 1 648-1 71  5,  quatrième  âge  du  système  d'équilibre.  — 
Au  commencement  de  la  troisième  période,  comme  au 
commencement  de  la  seconde  ,  l'inde'pendance  de  l'Eu- 
rope est  en  danger.  La  France  occupe  le  rang  politique 
que  tenait  l'Espagne,  et  exerce  de  plus  l'influence  d'une 
civilisation  supérieure. 

Tant  que  Louis  XIV  n'a  pour  adversaires  que  l'Es- 
pagne, déjà  épuisée,  la  Hollande,  puissance  toute  mari- 
time, et  l'Empire,  divisé  par  ses  négociations,  il  dicte 
des  lois  à  l'Europe.  Enfin  l'Angleterre,  sous  un  second 
Guillaume  d'Orange,  reprend  le  rôle  qu'elle  a  joué  du 
temps  d'Elisabeth,  celui  de  principal  antagoniste  de  la 
puissance  prépondérante.  De  concert  avec  la  Hollande, 
elle  anéantit  les  prétentions  de  la  France  a  la  domina- 
tion des  mers.  De  concert  avec  l'Autriche,  elle  la  res- 
serre dans  ses  limites  naturelles,  mais  ne  peut  l'empê- 
cher d'établir  en  Espagne  une  branche  de  la  maison  de 
Bourbon. 

La  Suède  est  la  première  puissance  septentrionale. 
Sous  deux  conquérans,  elle  change  deux  fois  la  face  du 
Nord,  mais  elle  est  trop  faible  pour  obtenir  une  supré- 
matie durable.  La  Russie  l'arrête,  et  prend  cette  supré- 
matie pour  ne  point  la  perdre.  —  Le  système  des  états 
du  Nord  tient  peu  h  celui  des  états  du  midi,  si  ce  n'est 
par  l'ancienne  alliance  de  la  Suède  avec  la  France. 

II.  1 71  5-1 789,  Cinquième  âge  du  système  d'équilibre. 
—  L'élévation  des  royaumes  nouveaux  de  Prusse  et 
de  Sardaigne  marque  les  premières  années  du  xyin^ 
siècle.  La  Prusse  doit  être  avec  l'Angleterre  l'arbitre  de 


riùirope,  pendant  que  la  France  est  alFaiblic,  et  que 
Ja  Kussie  n'a  pas  atteint  toute  sa  force. 

Jl  y  a  au  xviu^  siècle  moins  de  disproportion  entre 
les  puissances.  La  nation  pie'ponderante  e'tant  insu- 
laire et  essentiellement  maritime,  n'a  d'autre  intérêt, 
relativement  au  continent,  que  de  maintenir  Te'quilibre. 
Telle  est  aussi  sa  conduite  dans  les  trois  guerres  con- 
tinentales entre  les  e'tats  de  l'Occident.  —  L'Autriche, 
maîtresse  de  la  plus  grande  partie  de  l'Italie,  pourrait 
emporter  la  balance;  l'Angleterre,  son  alliée,  la  laisse 
de'pouiller  de  Naples,  qui  devient  un  royaume  indépen- 
dant. —  La  France  veut  ane'antir  l'Autriche;  l'Angle- 
terre sauve  l'existence  de  l'Autriche,  mais  n'empêche 
pas  la  Prusse  de  l'affaiblir  et  de  devenir  sa  rivale.  — 
L'Autriche  et  la  France  veulent  anéantir  la  Prusse; 
l'Angleterre  la  secourt,  comme  elle  a  secouru  l'Au- 
triche, directement  par  ses  subsides,  indirectement  par 
sa  guerre  maritime  contre  la  France. 

Sur  mer  et  dans  les  colonies,  l'équilibre  est  rompu 
par  l'Angleterre.  Les  guerres  coloniales,  qui  sont  un  des 
caractères  de  ce  siècle,  lui  donnent  l'occasion  de  ruiner 
la  marine  de  la  France  et  celle  de  l'Espagne,  et  de  s'ar- 
roger sur  les  neutres  une  juridiction  vexatoire.  La  ré- 
volution la  moins  attendue  ébranle  celte  puissance  co- 
lossale. Les  plus  importantes  colonies  de  l'Angleterre 
lui  échappent;  mais  elle  fait  face  à  tous  ses  ennemis, 
fonde  dans  l'Orient  un  empire  aussi  vaste  que  celui 
qu'elle  perd  dans  l'Occident,  et  reste  maîtresse  des  mers. 

La  Russie  grandit,  et  par  son  développement  inté- 
rieur, et  par  l'anarchie  de  ses  voisins.  Elle  agite  long- 
temps la  Suède,  dépouille  la  Turquie,  engloutit  la  Po- 
logne, et  s'avance  dans  l'Europe.  Le  système  des  états 
du  Nord  se  mêle  de  plus  en  plus  à  celui  des  états  du 
Midi  et  de  l'Occident.  Les  révolutions  et  les  guerres  san- 
glantes qui  vont  éclater  à  la  fin  de  la  troisième  période 
confondiont  dans  un  seul  système  tous  les  états  euro- 
péens. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Italie. —Guerre  des  Turcs.  1453-1494. 


Au  milieu  de  la  barbarie  féodale  dont  le  xv^  siècle 
portait  encore  l'empreinte,  l'Italie  offiait  le  spectacle 
d'une  vieille  civilisation.  Elle  imposait  aux  étrangers 
par  l'autorité  antique  de  la  religion,  et  par  toutes 
les  pompes  de  l'opulence  et  des  arts.  Le  Français  ou 
l'Allemand  qui  passait  les  Alpes  admirait  dans  la  Lom- 
bardie  celte  agriculture  savante,  ces  innombrables  ca- 
naux qui  faisaient  de  la  vallée  du  Pô  un  vaste  jardin.  Il 
voyait  s'élever  des  lagunes  cette  merveilleuse  Venise , 
avec  ses  palais  de  marbre,  et  son  arsenal,  qui  occupait 
cinquante  mille  hommes  (0.  De  ses  ports  sortaient 
chaque  année  trois  ou  quatre  mille  vaisseaux,  les  uns 
pour  Oran,  Cadix  et  Bruges,  les  autres  pour  l'Egypte 
ou  Gonstantinople.  La  c?omif7Zfl/zie  Venise,  comme  elle 
s'appelait  elle-même,  commandait  par  ses  provéditeurs 
dans  prescjue  tous  les  ports  que  l'on  rencontre  depuis  le 
fond  de  l'Adriatique  jusqu'à  celui  de  la  Mer-Noire. 

Plus  loin,  c'était  l'ingénieuse  Florence,  qui  sous  Côme 
ou  Laurent  se  croyait  toujours  une  république.  Princes 
et  citoyens,  marchands  et  hommes  de  lettres,  les  Mé- 
dicis  recevaient  par  les  mêmes  vaisseaux  les  tissus  d'A- 
lexandrie et  les  manuscrits  de  la  Grèce.  En  même  temps 
qu'ils  ressuscitaient  le  platonisme  par  les  travaux  de  Fi- 
cin,  ils  faisaient  élever  par  Brunelleschi  cette  coupole 
de  Sainte-Marie,  en  face  de  laquelle  Michel-Ange  voulait 
qu'on  plaçât  son  tombeau.  Même  enthousiasme  pour  les 

(']  Daru  ,  Ilist.  de  Vinisc,  l.  m  ,  liy.  xix. 
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It'Ures  cl  les  ails  dans  les  cours  de  Milan,  de  Ferrai e  et 
de  Mantouc,  d'Uibin  et  de  Bologne.  Le  conquéianl  es- 
pagnol du  royaume  de  PSaples  imitait  les  mœurs  ita- 
liennes, et  ne  demandait  pour  se  re'concilicr  avec  Cômc 
de  Médicis  tju'uu  heau  manuscrit  de  Tite-Live.  A  Houie 
enfin  on  trouvait  l'érudition  elle-même  assise  dans  la 
chaire  de  Saint-Pierre  avec  les  Nicolas  V  et  les  Pie  II. 
Cette  culture  universelle  des  lettres  avait  humanisé  les 
esprits.  La  guerre  oubliait  ses  fureurs;  dans  la  plus  san- 
glante bataille  du  xve  siècle  il  n'y  avait  pas  eu  mille 
hommes  de  tués  (').  Les  combats  n'étaient  plus  guère 
que  des  tournois. 

Cependant  un  observateur  attentif  s'apercevait  aisé- 
ment de  la  décadence  de  l'Ilalie.  Celte  douceur  appa- 
rente de  mœurs  n'était  autre  chose  que  l'alTaiblissement 
du  caractère  national.  Pour  n'être  point  sanglantes,  les 
guerres  n'en  étaient  que  plus  longues,  plus  ruineuses. 
Les  Condottieri  promenaient  à  travers  l'Italie  des  trou- 
pes indisciplinées,  toujours  prêtes  à  passer  sous  le  dra- 
peau opposé  pour  la  moindre  augmentation  de  solde;  la 
guerre  était  devenue  un  jeu  lucratif  entre  les  Piccinino 
et  les  Sforza.  Partout  de  petits  tyrans,  loués  par  les  sa- 
vans  et  détestés  des  peuples.  Les  lettres,  dans  lesquel- 
les l'Italie  plaçait  elle-même  sa  gloire,  avaient  perdu 
l'originalité  du  xiv<^  siècle;  aux  Dante,  aux  Pétrarque 
avaient  succédé  les  Philelphe  et  les  Pontanus.  La  reli- 
gion n'était  nulle  part  plus  oubliée.  Le  népotisme  atili- 
geait  l'Eglise  et  lui  ôtait  le  respect  des  peuples.  L'usui- 
pateur  des  terres  du  saint  Siège,  le  condottiere  Sforza 
datait  ses  lettres,  e  Firmiano  nostro  j  invito  Petro  et 
Paulo  (2). 

Le  génie  expirant  de  la  liberté  italienne  protestait  en- 
core par  de  vaines  conspirations.  Porcaro,  qui  se  croyait 
prédit  par  les  vers  de  Pétrarque  (^),  essaya  de  rétablir 
dans  Rome  le  gouvernement  républicain.  A  Florence  les- 

(•)  Machiavelli,  Hist.  Florentine,  l.  vu.  — ;')  Id.  liv.  V.  —  (3)  /J.  ibiJ. 
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Pazzi,  h  Milan  le  jeune  Olgiati  et  deux  autres,  poignar- 
dèrent dans  une  e'glise  Julien  de  Me'diciset  Gale'asSforza 
(1-476-87).  Les  insense's  avaient  cru  que  la  liberté'  de  leur 
patrie  dégénérée  tenait  à  la  vie  d'un  homme! 

Deux  gouvernemens  passaient  pour  les  plus  sages 
de  l'Italie,  ceux  de  Florence  et  de  Venise.  Laurent  de 
Médicis  faisait  chanter  ses  vers  aux  Florentins,  con- 
duisait lui-même,  dans  les  rues  de  la  ville,  de  pédan- 
tesques  et  somptueuses  mascarades  ('),  et  se  livrait  en 
aveugle  à  cette  munificence  royale  qui  faisait  l'admira- 
tion des  gens  de  lettres  et  préparait  la  banqueroute  de 
Florence.  A  Venise,  au  contraire,  le  plus  froid  intérêt 
semblait  l'unique  loi  du  gouvernement.  Là,  point  de 
favoris,  nul  caprice,  nulle  prodigalité.  Mais  ce  gou- 
vernement de  fer  ne  subsistait  qu'en  resserrant  de  plus 
en  plus  l'unité  du  pouvoir.  La  tyrannie  des  Dix  ne  suf- 
fisait plus;  il  fallut  créer  dans  le  sein  même  de  ce  con- 
seil des  Inquisiteurs  d'état  (1-454).  Cette  dictature  fai- 
sait prospérer  au  dehors  les  affaires  de  la  république, 
en  tarissant  les  sources  intérieures  de  sa  prospérité.  JDe 
1423  à  14-53,  Venise  avait  augmenté  son  territoire  de 
quatre  provinces ,  tandis  que  ses  revenus  diminuaient 
de  plus  de  cent  mille  ducats  (2).  En  vain  elle  essayait  de 
retenir  par  des  mesures  sanguinaires  le  monopole  qui 
lui  échappait,  en  vain  les  Inquisiteurs  d'état  faisaient 
poignarder  l'ouvrier  qui  transportait  ailleurs  une  in- 
dustrie utile  à  la  république  (3).  Le  temps  n'était  pas 
loin  oia  l'Italie  allait  perdre  à  la  fois  et  son  commerce, 
et  sa  richesse,  et  son  indépendance.  Il  fallait  une  nouvelle 
invasion  des  barbares  pour  lui  arracher  le  monopole  du 
commerce  et  des  arts  qui  allaient  être  désormais  le  pa- 
trimoine du  monde. 

Quel  devait  être  le  conquérant  de  l'Italie?  le  Turc, 
le  Français   ou  l'Espagnol?  C'est  ce   qu'aucune  pré- 


(■)  Gia^uené ,  Hist.  lia.  d'Italie,  t.  m.  —  (»)  Daru,  liv.  xyi.  —  (3)  Idem, 
t.  Tii.  Pièces  juslif.  Sutuls  des  inquisil.  d'état,  art.  26. 
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voyance  ne  pouvait  dcterininei".  Les  papes  cl  la  plu|)ai  t 
des  Italiens  ledoutaient  avant  tout  les  Turcs.  Le  grand 
Sforza  et  Alphonse  le  Magnanime  ne  songeaient  qu'à 
fermer  l'Italie  aux  Français,  qui  revendiquaient ]N'a[)les, 
et  pouvaient  reclamer  Milan  (').  Venise,  se  croyant  in- 
vincible dans  ses  lagunes,  traitait  indideremraent  avec 
les  uns,  avec  les  autres,  sacrifiant  quelquefois  à  des  in- 
térêts secondaiies  son  honneur  et  la  sûiete'  de  l'Italie. 

Telle  e'tait  la  situation  de  cette  contrée,  lorsqu'elle 
entendit  le  dernier  cri  de  détresse  de  Constantinople 
(1453).  Séparée  déjà  de  l'Europe  et  par  les  Turcs  et  par 
le  schisme,  cette  malheureuse  cité  voyait  sous  ses  murs 
une  armée  de  trois  cent  mille  barbares.  Dans  ce  moment 
critique,  les  Occidentaux,  habitués  aux  plaintes  des 
Grecs ,  y  firent   encore  peu  d'attention.    Charles  VU 
achevait  l'expulsion  des  Anglais  ;  la  Hongrie  était  agitée  j 
l'impassible  Frédéric  III  s'occupait  d'ériger  l'Autriche 
en  archiduché.  Les  possesseurs  de  Péra  et  de  Galata, 
les  Génois  et  les  Vénitiens,  calculèrent  la  giandeur  de 
leur  perte,  au  lieu  de  la  prévenir.  Gênes  envoya  quatre 
vaisseaux;  Venise  délibéra  si  elle  renoncerait  à  ses  con- 
quêtes d'Italie  pour  conserver  ses  colonies  et  son  com- 
merce (').  Au  milieu  de  cette  hésitation  funeste,  l'Italie 
vit  débarquer  sur  tous  ses  rivages  les  fugitifs  de  Cons- 
tanlinople.  Leurs  récits  remplirent  l'Europe  de  honte 
et  de  terreur;  ils  déploraient  Sainte-Sophie  changée  en 
mosquée,  Constantinople  saccagée  et  déserte,  plus  de 
soixante  mille  chrétiens  ti aînés  en  esclavage;  ils  décri- 
vaient les  prodigieux  canons  de  Mahomet,  et  cemoment 
où  les  Grecs  virent  à  leur  réveil  les  galères  des  infidèles 
naviguer  sur  la  terre  i^)^  et  descendre  dans  leur  port. 


OSismondi,  Ilist.  des  Hépub.  italiennes ^  t.  x,  p.  28. 

(.»)  Daru,  Hiit.  de  Venise,  t.  u,  liv.  xvi;  el  Pièces  jusliiîcalives,  t.  vin. 

(.3)  On  dit  que  le  sulian  transporta  sa  flotte  en  une  nuit,  dans  le  pori 
de  Constantinople,  en  la  faisant  f;lisser  sur  des  planche:»  enduites  de 
graisse,  ^or.  Cantimir,  cl  Saadud-cliii,  Hist.  Ouuiiiane,  traJnclion  luu- 
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L'Europe  s'émut  enfin  : -Nicolas  V  prêcha  la  croisade 
tous  les  états  italiens  se  réconcilièrent  à  Lodi  (14-54). 
Dans  les  autres  pays,  une  foule  d'hommes  prirent  la 
croix.  A  Lille,  le  duc  de  Bourgogne  fit  apparaître 
dans  un  banquet,  l'image  de  l'Eglise  désolée,  et,  selon 
les  rites  de  la  chevalerie,  jura  Dieu,  la  Vierge,  les 
dames  et  le  faisan,  qu'il  irait  combattre  les  infidèles  (0. 
Mais  cette  ardeur  dura  peu.  Neuf  jours  après  avoir  si- 
gné le  traité  de  Lodi,  les  Vénitiens  en  firent  un  avec 
les  Turcs-,  Charles  VII  ne  permit  point  que  l'on  prê- 
clult  la  croisade  en  France;  le  duc  de  Bourgogne  resta 
dans  ses  états,  et  la  nouvelle  tentative  de  Jean  de  Ca- 
labre  sur  le  royaume  de  Naples  occupa  toute  l'attention 
de  l'Italie  (14-60-64-). 

Les  véritables ,  les  seuls  champions  de  la  chré- 
tienté étaient  le  Hongrois  Huniade  et  l'Albanais  Scan- 
derbeg.  Ce  dernier,  dont  l'héroïsme  barbare  rappe- 
lait les  temps  de  la  fable,  abattait,  dit-on,  d'un  seul 
coup,  la  tête  d'un  taureau  sauvage.  On  l'avait  vu, 
comme  Alexandre,  dont  les  Turcs  lui  donnaient  le 
nom,  sauter  seul  dans  les  murs  d'une  ville  assiégée. 
Dix  ans  après  sa  mort,  les  Turcs  se  partagèrent  ses  os- 
seiuens,  croyant  devenir  invincibles  (^).  Encore  aujour- 
d'hui, le  nom  de  Scanderbeg  est  chanté  dans  les  inon- 
tagnes  de  l'Epire. 

L'autre  soldai  de  Jésus-Christ,  le  Chevalier  blanc 
de  Valachie,  le  Diable  des  Turcs,  arrêtait  leurs  pro- 
grès, tandis  que  les  diversions  de  Scanderbeg  les  ra- 
menaient en  arrière  (').  Lorsque  les  Ottomans  attaquè- 

uuscrite  de  M.  Galland,  citét;  par  M.  Daru,  Hist.  de  Kenise,  2*  édition  j 
pièces  juslificalivcs,  t.  viii,  p.  194-6. 

t')  Olivier  de  la  Marche,  t.  vni  de  la  coUeclion  des  Mémoires  relatifs 
à  Chisl.  (le  France,  édit.  de  M.  Petitot. 

(»)  Barlesio,  de  Vild  Georgii  Castrioti ,  elc.  1537.  passim. 

(^)  Le  premier  lilre  est  celui  que  prenait  toujours  Scanderbeg;  le  se- 
conddésiguailordinaircmeni  Huniade  cliez  ses  contemporains  (Comines, 
t.  VI,  (h.xm);  le  troisième  lui  était  donné  par  les  Turcs,  qui  le  nom- 
maient à  leurs  enfans  pour  les  effrayer  (M.  tic  Sacy,  dans  \a Biographie 
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lent  Belgrade,  le  houlcvaid  de  la  Hongrie,  Huniade 
liavcisa  raimee  des  inlidclrs  pour  se  jeter  dans  la  place, 
repoussa  pendant  quarante  jours  les  plus  furieux  assauts, 
et  fut  célèbre  comme  le  sauveur  de  la  clu  élienlé  (i  A^)(\). 
Son  fds ,  Malliias  Corvin ,  que  la  reconnaissance  des 
Hongrois  éleva  au  trône,  opposa  sa  garde  noire,  pre- 
mière infanterie  régulière  qu'ait  eue  ce  peuple,  aux  ja- 
nissaires de  Mahomet  H.  Le  règne  de  Matliias  fut  la 
gloire  de  la  Hongrie.  Pendant  qu'il  combattait  tour  à 
tour  les  Turcs,  les  Allemands  et  les  Polonais,  il  fon- 
dait dans  sa  capitale  une  université,  deux  académies, 
un  observatoire,  un  musée  d'antiques,  une  bibliothè- 
que, alors  la  plus  considérable  du  monde  («).  Ce  rival 
de  Mahomet  II  parlait,  comme  lui,  plusieurs  langues; 
comme  lui ,  il  aimait  les  lettres ,  en  conservant  les 
mœurs  des  barbares.  11  avait  accepté,  dit-on,  l'offre 
d'un  homme  qui  se  chargeait  d'assassiner  son  beau- 
père,  le  roi  de  Bohème;  mais  il  rejeta  avec  indigna- 
tion la  proposition  de  l'empoisonner  :  Contre  mes  en- 
nemis, dit-il,  ye  ne  'veux  employer  que  le  Jèr.  C'est  à 
lui  toutefois  que  les  Hongrois  durent  leur  giande  charte 
(Decretuni  majus,  1485.  P^oj.  le  chap.  m).  Un  proverbe 
hongrois  suffit  à  son  éloge  :  Depuis  Corvin,  plus  de 
justice. 

Le  pape  Pie  II  et  Venise  se  liguèrent  avec  ce  grand 
prince,  lorque  la  Servie  et  la  Bosnie,  conquises  par  les 
Turcs,  leur  ouvrirent  le  chemin  de  l'Italie.  Le  ponlife 
était  l'âme  de  la  croisade;  il  avait  indiqué  le  rendez- 
vous  d'Ancône  à  ceux  qui  voudraient  aller  avec  lui  com- 
battre l'ennemi  de  la  foi.  L'habile  secrétaire  du  con- 
cile de  Baie,  l'esprit  le  plus  poli  du  siècle,  le  plus  sub- 
til des  diplomates,  devint  un  héros  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre;  la  grande  pensée  du  salut  de  la  chré- 


uniuei selle ,  art.  Huniade)^  comme  les  Sarrasins  menaçaient  autrefois 
les  leurs  de  llichard  Cœur-de-Lion. 
(')  Bonllnius,  Rerum  Jlungaricarum  décades.  i^GS  passim. 
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tienté  semblait  lui  avoir  donné  une  âme  nouvelle  (0. 
Mais  ses  forces  n'y  suffirent  pas.  Le  vieillard  expira  sur 
le  rivage,  à  la  vue  des  galères  ve'nitiennes  qui  allaient 
le  porter  en  Grèce  (1464). 

Son  successeur,  Paul  II,  abandonna  cette  politique 
généreuse.  Il  arma  contre  les  Bohémiens  héiétiques  le 
gendre  de  leur  roi,  ce  même  Mathias  Corvin,  dont  la 
valeur  n'eût  dû  être  exercée  que  contre  les  Turcs.  Pen- 
dant que  les  chrétiens  s'aflaiblissaient  ainsi  par  leurs 
divisions,  Mahomet  II  jurait  solennellement  dans  la 
mosquée  qui  fut  Sainte  -  Sophie  l'extermination  du 
christianisme.  Venise,  abandonnée  de  ses  alliés,  perdit 
l'île  de  Négrepont  conquise  par  les  Turcs  à  la  vue  de 
sa  flotte.  En  vain  Paul  II  et  les  Vénitiens  allèrent  cher- 
cher des  alliés  jusqu'au  fond  de  la  Perse;  le  shah  fut 
défait  par  les  Turcs,  et  la  prise  de  CafTa  ferma  pour 
long-temps  aux  Européens  toute  communication  avec 
les  Persans.  Enfin,  la  cavalerie  turque  se  répandit  dans 
le  Frioul  jusqu'à  la  Piave,  brûlant  les  récoltes,  les 
bois,  les  villages  et  les  palais  des  nobles  vénitiens;  la 
nuit  on  voyait  de  Venise  même  les  flammes  de  cet  in- 
cendie (2).  La  république  abandonna  la  lutte  inégale 
qu'elle  soutenait  seule  depuis  quinze  ans,  sacrifia  Scu- 
tari  et  se  soumit  à  un  tribut  (-1479). 

Le  pape  Sixte  IV  et  Ferdinand,  roi  de  Naples, 
([ui  n'avaient  point  secouru  Venise,  l'accusèrent  d'a- 
voir trahi  la  cause  de  la  chrétienté.  Après  avoir  fa- 
vorisé la  conjuration  des  Pazzi,  et  fait  ensuite  une 
guerre  ouverte  aux  Médicis,  ils  tournaient  contre  les 
Vénitiens  leur  politique  inquiète.  La  vengeance  de  Ve- 
nise fut  cruelle.  En  même  temps  que  Mahomet  II 
faisait  attaquer  Pdiodes,  on  apprit  que  cent  vaisseaux 
turcs,  observés,  ou  plutôt  escortés  par  la  flotte  véni- 

(0  Commenlaiii  Piisecundi  (1610),  p.  3UO-400.  Voy.  aussi  ses  lellres 
dans  les  OEuvrts  complètes . 

{-")  Sismoadi,  Répub.  liai.  l.  xi,  p.  141  j  d'après  Sabeliico,  lémoia 
ocubire. 
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tienne,  avaient  passe  en  Italie,  que  déjà  Otranle  était 
prise  et  le  gouverneur  scie'  en  deux.  L'effroi  fut  au 
comble,  et  l'événement  l'eût  justifié  peut-être,  si  la 
mort  du  sultan  n'avait  arrêté  pour  quelque  temps  le 
cours  de  la  contjuête  mahométane  (i 480-81). 

Ainsi  les  Italiens  faisaient  intervenir  les  étrangers 
dans  leurs  querelles.  Après  avoir  attiré  les  Turcs,  les 
Vénitiens  prirent  à  leur  seivice  le  jeune  l'éné,  duc  de 
Lorraine,  héritier  des  droits  de  la  maison  d'Anjou  sur 
ie  royaume  de  Naples.  Dès  14-74,  Sixte  IV  avait  ap- 
pelé les  Suisses.  Les  barbares  s'habituaient  à  passer 
les  Alpes,  et  ils  allaient  raconter  dans  leurs  pays  les 
merveilles  de  la  belle  Italie;  les  uns  célébraient  son  luxe 
et  ses  richesses,  les  autres  son  climat,  ses  vins,  ses 
fruits  délicieux  (').  Alors  s'éleva  dans  Florence  la  voix 
prophétique  du  dominicain  Savonarole ,  qui  annon- 
çait à  l'Italie  les  chûtimens  de  Babylone  et  de  Ninive  : 
«  O  Italie,  ô  Rome,  dit  le  Seigneur,  je  vais  vous  li- 
»  vrer  aux  mains  d'un  peuple  qui  vous  effacera  d'entre 
>)  les  peuples.  Les  barbares  vont  venir,  affames  comme 

»  des  lions Et  la   mortalité  sera  si  grande  que 

»  les  fossoyeurs  iront  par  les  rues,  criant  :  Qui  a  des 
))  morts?  et  alors  l'un  apportera  son  pèie,  et  l'autre 

»  son  fils O  Rome,  je  te  le  répète,  fais  pénitence j 

»  faites  pénitence,  ô  Venise!  ô  Milan  (2)!  » 

Ils  persévérèrent.  Le  roi  de  Naples  prit  ses  barons  sou- 
levés au  piège  d'un  traité  perfide.  Gènes  resta  en  proie 
aux  factions  des  Âdorni  et  des  Fregosi.  Laurent  de  Mé- 
dicis  au  lit  de  mort  refusa  l'absolution,  à  laquelle  Savo- 
narole mettait  pour  condition  l'affranchissement  de 
Florence.  A  Milan ,  Ludovic  le  More  enferma  son  ne- 
veu, en  attendant  qu'il  l'empoisonnât.  Roderic  Borgia 

l')  La  Irès-joytusc,  plaisante  et  récréative  histoire,  composée  par  le 
loyal  serviteur  du  bon  Chevalier  sans  paoïir  et  sans  reprouche,  t.  xv  de 
la  collect.  des  Mcm.  p.  306,  334,  385. 

'')  Savonarola,  Prediche  quadragesimali  (1544,  in-12)  5  predica  vigesiiria 
prima,  p.  211-212.  —  Voy.  aussi  Pctii  Marlyris  /Ingicid  epistol.  cxxx  , 
cxxxi,  etc.  «M.nlhcur  à  loi,  mère  d;s  arts,  (S  belle  Ilîilic!...  etc.  14S3.  » 
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ceignit  la  tiare  sous  le  nom  d'Aleîfmdie  VI.  Le  mo- 
ment ine'vitable  e'tait  venu. 


CHAPITRE  II. 

Occident.   France  et  Pays-Ras,  Angirterre  el  Ecosse,  Espagne  et  Por- 
tugal ,  clans  la  seconde  nioilic  du  xv«  siècic. 


Avant  de  se  disputer  la  possession  de  l'Italie,  il  fal- 
lait que  les  grandes  puissances  de  l'Occident  sortissent 
de  l'anarchie  féodale,  et  réunissent  toutes  les  forces  na- 
tionales dans  la  main  des  rois.  Le  triomphe  du  pouvoir 
monarchique  sur  la  féodalité  est  le  sujet  de  ce  chapitre. 
Avec  la  féodalité  périssent  les  privilèges  et  les  libertés 
du  moyen  âge.  Ces  libertés  périssent,  comme  celles  de 
l'antiquité,  parce  qu'elles  étaient  des  privilèges.  L'éga- 
lité civile  ne  pouvait  s'établir  que  par  la  victoire  de  la 
monarchie  (')• 

Les  instrumens  de  celte  révolution  furent  des  hom- 
mes d'église  et  des  légistes.  L'Eglise  ne  se  reciutant 
que  par  l'élection,  au  milieu  du  système  universel 
d'hérédité  qui  s'établit  peu  à  peu  au  moyen  âge,  avait 
élevé  les  vaincus  au-dessus  des  vainqueurs,  les  fils  des 
bourgeois,  et  ceux  même  des  serfs,  au-dessus  des  no- 
bles. C'est  à  elle  que  les  rois  demandèrent  des  minis- 
tres dans  leur  dernière  lutte  contre  l'aristocratie.  Du 
prat,  Wolsey  et  Ximénès,  tous  cardinaux  et  premiers 
ministres,  sortaient  de  familles  obscures.  Ximénès  avait 
commencé  par  enseigner  le  droit  dans  sa  maison  (2).  Les 

(')  L'égalité  fait  des  progrès  rapides  au  moment  même  où  piirissenl 
les  libertés  politiques  du  moyeu  âge.  Celles  de  l'Espagne  sont  vaincues 
par  Charles-Quint  en  1521 ,  et  en  1523  les  cortès  de  Casiille  permettent 
a  tout  le  monde  de  porter  l'épce,  afin  que  les  hour'j^eois  puissent  se  de- 
ftnclre  contre  les  nobles,  f^oy .  Ferreras,  xii«  partie. 

V^)  Gomecius,  fol.  2.  —  Giannone  remarque  que  sous  Ferdinand  le 

2 


1H 

liomiiies  d'église  ellles  légistes  étaient  imbus  des  prin- 
cipes du  droit  romain,  bien  |)lns  favorable  <|ue  les  cou- 
tumes féodales  au  pouvoir  nionarcliique  et  à  l'égalité 
civile. 

La  forme  de  cette  révolution  présente  quelques  dif- 
férences dans  les  divers  états.  En  Angleterre ,  elle  est 
préparée  et  accélérée  par  une  guerre  terrible  qui  exter- 
mine la  noblesse;  en  Espagne,  elle  est  compli(|uée  par 
la  lutte  des  croyances  religieuses.  Mais  partout  elle 
offre  un  caractère  commun  :  l'arislocratie,  déjà  vaincue 
par  le  pouvoir  royal,  essaie  de  l'ébranler  en  le  dépla- 
çant, en  renversant  les  maisons,  les  branches  régnan- 
tes, pour  leur  substituer  des  maisons  ennemies,  des 
branches  rivales  (Voy.  le  1"  de  nos  tableaux  synchro- 
niques).  Les  moyens  employés  par  les  deux  partis  sont 
odieux  et  souvent  atroces.  La  politique  dans  l'enfance 
ne  choisit  encore  qu'entre  la  violence  et  la  perfidie; 
voyez  plus  bas  la  mort  des  comtes  de  Douglas,  des 
ducs  de  Bragance  et  de  Viseu,  surtout  celle  du  comte 
de  Mar  et  des  ducs  de  Clarence  et  de  Guienne.  Cepen- 
dant la  postérité,  trompée  par  le  succès,  s'est  exagéré 
les  talens  des  princes  de  cette  époque  (Louis  XI,  Fer- 
dinand le  Bâtard,  Henri  VII ,  Iwan  III,  etc.).  Le  plus 
habile  de  tous,  Ferdinand  le  Catholique,  n'est  qu'un 
fouibe  heureux  aux  yeux  de  Machiavel  {Lettres  fami- 
lières,  avril  1  513,  mai  i  514). 

§  L  —  France,  i4r52-iA94-  (0. 

Lorsque  la  retraite  des  Anglais  permit  à  la  France 
de  se  reconnaître,  les  laboureurs  descendant  des  châ- 

Râiard,  les  lois  romaines  prévalurent  à  Naples  sur  les  lois  lombardes,  par 
l'influence  des  professeurs  qui  étaient  en  même  temps  magistrats  et  avo- 
cats. ^Liv.  xxviii,  chap.  y.) 

')  Sources  principales  :  tomes  ix,  x,  xi,  xii,  xiii,  xiv,  de  la  collec- 
tion des  Mémoires  relatifs  d  l'histoire  de  France,  édil.  de  M.  Pelilol,  par- 
liculièremenl  les  volumes  qui  conliennenl  lesMémoifes  deConiines;  fJis- 
tuire  Jfs  ducs  de  Bourgogne ,  par  M.  de  Baranle,  t.  vu  et  suivans. 
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teaux  et  des  villes  foites  où  la  guerre  les  avait  renfer- 
me's,  retrouvaient  leurs  champs  eu  friche  et  leurs  vil- 
lages en  ruine.  Les  compagnies  licenciées  continuaient 
d'infester  les  routes  et  de  rançonner  le  paysan.  Les 
seigneurs  fe'odaux,  qui  venaient  d'aider  Charles  Yll  ù 
chasser  les  Anglais,  étaient  rois  sur  leurs  terres,  et  ne 
reconnaissaient  aucune  loi  divine  ni  humaine.  Un  comte 
d'Armagnac  s'intitulait  comte  par  la  grâce  de  Dieu, 
faisait  étrangler  les  huissiers  du  parlement,  épousait  sa 
propre  sœur,  et  battait  son  confesseur  quand  il  refusait 
de  l'absoudre  {^).  L'on  avait  vu  pendant  trois  ans  le 
frère  du  duc  de  Bretagne  demander  du  pain  aux  pas- 
sans  par  les  barreaux  de  sa  prison,  jusqu'à  ce  que  son 
frère  le  fit  étrangler. 

C'est  vers  le  roi  que  se  tournaient  les  espérances  du 
pauvre  peuple,  c'est  de  lui  qu'il  attendait  quelque  sou- 
lagement à  sa  misère.  Le  système  féodal  qui  au  X^  siè- 
cle avait  été  le  salut  de  l'Europe,  en  était  devenu  le 
fléau.  Ce  système  semblait  reprendre  son  ancienne  force 
depuis  les  guerres  des  Anglais.  Sans  parler  des  comtes 
ci'Albret,  de  Foix,  d'Armagnac,  et  de  tant  d'autres  sei- 
gneurs,  les  maisons  de  Bourgogne,  de  Bretagne  et 
d'Anjou  le  disputaient  à  la  maison  royale  de  splendeur 
et  de  puissance. 

Le  comté  de  Provence,  héritage  de  la  maison  d'An- 
jou, était  une  espèce  de  centre  pour  les  populations 
du  Midi,  comme  la  Flandre  pour  celles  du  Nord  j 
elle  joignait  à  ce  riche  comté  l'Anjou,  le  Maine  et  la 
Lorraine,  entourant  ainsi  de  tous  côtés  les  domaines 
du  roi.  L'esprit  de  l'antique  clievalerie  semblait  s'être 
réfugié  dans  cette  famille  héroïque  :  le  monde  était 
plein  des  exploits  et  des  malheurs  du  roi  René  et  de 
ses  enfans.  Pendant  que  sa  fille  Marguerite  d'Anjou 
soutenait  dans  dix  batailles  les  droits  de  la  Rose  rouge, 

(')  Pièces  du  procès  de  Jean  IV,  comle  d'Armagnac,  citées  par  les  au- 
teurs (le  Vyfrt  Je  leri/ier  les  dates.  Cesl  Jean  V  qui  épousa  sa  socui . 

2. 
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Jean  tic  (>:ilal)re,  son  (ils,  picnait,  perdait  le  royaume 
(le  Naples,  et  mourait  au  inoioerit  où  renthousiasni»' 
des  Catalans  le  j)ortail  au  liône  d'Aïa^on.  Des  cspt'ian- 
ces  si  vastes,  des  guerres  si  lointaines,  annulaient  en 
France  la  puissance  de  cette  maison.  Le  caractère  de 
son  chef  e'tait  d'ailleurs  peu  propre  à  soutenir  une  lutte 
opiniâtre  contre  le  pouvoir  loyal.  Le  l)on  l\éné,  dans 
ses  dernières  anne'es,  ne  s'occupait  guère  cpie  de  poé- 
sie pastorale,  de  peinture  et  d'astrologie.  Lorsf|u'on  lui 
apprit  tjue  Louis  XI  lui  avait  pris  l'Anjou,  il  peignait 
une  belle  perdrix  grise,  et  n'interrompit  point  son  tra- 
vail. 

Le  véritable  chef  de  la  féodalité  était  le  duc  de  l'our- 
gogne.  Ce  prince,  plus  riche  qu'aucun  i-oi  de  l'Europe, 
réunissait  sous  sa  domination  des  provinces  françaises 
et  des  états  allemands,  une  noblesse  innombrable,  et 
les  villes  les  plus  commerçantes  de  l'FAirope.  Gand  et 
Liège  pouvaient  mettre  chacune  quarante  mille  hom- 
mes sur  pied.  Mais  les  élémens  qui  composaient  celte 
grande  puissance  étaient  ti  op  divers  pour  bien  s'accor- 
dçr.  Les  Hollandais  ne  voulaient  point  obéir  aux  Fla- 
mands, ni  ceux-ci  aux  Bourguignons.  Une  implacable 
haine  existait  entre  la  noblesse  des  châteaux  et  le  peu- 
ple des  villes  marchandes.  Ces  fières  et  opulentes  cités 
mêlaient  avec  l'esprit  industriel  des  temps  modernes 
la  violence  des  mœurs  féodales.  Dès  que  la  moindre  at- 
teinte était  portée  aux  privilèges  de  Gand,  les  doyens 
des  métiers  sonnaient  la  cloche  de  Roland,  et  jjlantaient 
leurs  bannières  dans  le  marché.  Alors  le  duc  montait  à 
cheval  avec  sa  noblesse,  et  il  fallait  dès  batailles  et  des 
îoriens  de  sang. 

Le  roi  de  France  au  contraire  était  soutenu  par  les 
villes.  Dans  ses  domaines,  les  petits  étaient  bien  mieux 
protégés  contre  les  grands.  C'était  un  bourgeois,  Jacques 
Cœur,  qui  lui  avait  prêté  l'argent  nécessaire  pour  re- 
conquérir la  Normandie.  Partout  le  roi  réprimait  la  li- 
cence des  gens  de  guerre.  Dès  1441,  il  avait  débarrassé 
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le  royaume  des  compagnies;,  en  les  envoyant  contre  les 
Suisses  qui  en  firent  justice  à  la  bataille  de  Saint- Jacques. 
En  méaie  temps  il  fondait  le  parlement  de  Toulouse, 
étendait  le  ressort  du  parlement  de  Paris,  maigre'  les 
re'clamationsdu  duc  de  Bourgogne,  et  limitait  toutes  les 
justices  fe'odales.  En  voyant  un  d'Armagnac  exile,  un 
d'Alençon  emprisonné,  un  bâtard  de  Bourbon  jeté  à  la 
livière,  les  grands  apprenaient  qu'aucun  rang  ne  met- 
tait au-dessus  des  lois.  Une  révolution  si  heureuse  faisait 
accueillir  avec  confiance  toutes  les  nouveautés  favo- 
rables au  pouvoir  monarchique.  Charles  VII  créa  une 
armée  permanente  de  quinze  cents  lances,  institua  la 
milice  des  francs  archers,  qui  devaient  rester  dans  leurs 
foyers  et  s'exercer  aux  armes  les  dimanches;  il  mit  sur 
les  peuples  une  taille  perpétuelle  sans  l'autorisation  des 
états-généraux,  et  personne  ne  murmura  {\AAâ). 

Les  grands  eux-mêmes  concouraient  à  augmenter  le 
pouvoir  royal,  dont  ils  disposaient  tour  à  tour.  Ceux 
qui  ne  gouvernaient  point  le  roi  se  contentaient  d'in- 
triguer auprès  du  dauphin  et  de  l'exciter  contre  son 
père.  Tout  changea  de  face  lorsque  Charles  VII  suc- 
comba aux  inquiétudes  que  lui  donnait  son  fils,  retiré 
en  Bourgogne  (1 461  ).  Aux  funérailles  du  roi,  Dunois  dit 
à  toute  la  noblesse  assemblée  :  «Le  roi  notre  maître  est 
»  mort-,  que  chacun  songe  à  se  pourvoir.  « 

Louis  XI  n'avait  rien  de  ce  carpctère  chevaleresque 
en  faveur  duquel  les  Français  pardonnaient  tant  de 
faiblesses  à  Charles  VII.  Il  aimait  les  négociations  plus 
que  les  combats,  s'habillait  pauvrement,  et  s'entourait 
de  petites  gens.  11  prenait  un  laquais  pour  héraut,  un 
barbier  pour  gentilhomme  de  la  chambre,  appelait  le 
prévôt  Tristan  son  compère.  Dans  son  impatience  d'a- 
baisser les  grands,  il  renvoie  dès  son  arrivée  tous  les 
ministres  de  Charles  VII;  il  ôte  aux  seigneurs  toute  in- 
Huence  dans  les  élections  ecclésiastiques,  en  abolissant 
!a Pragmatique;  irrite  le  duc  de  Bretagne  en  essayant  de 
lui  ôter  les  droits  régaliens;  le  comte  de  Charolais,  fils 


(lu  duc  i\r  l)uuigt)|^iie,  en  raclielant  It  son  pèie  les  viJIt^s 
de  la  Somme,  et  en  voulant  lui  retirer  Je  don  de  la 
IVormandie;  enfin  il  mécontente  tous  les  nobles  en  ne 
tenant  nul  compte  de  leurs  droits  de  chassQ,  l'ofTenso 
la  plus  sensible  peut-être  poui-  un  gentilhomme  de  ce 
temps  ('). 

Les  grands  n'éclatèrent  pas  avant  que  l'afTaiblissement 
du  duc  de  Bourgogne  eût  mis  toute  l'autorité'  entre  les 
mains  de  son  fils  le  comte  de  Cliarolais,  depuis  si  ce'lè- 
Lrc  sous  le  nom  de  Charles  le  Téméraire.  Alors  le  duc 
Jean  de  Calabre,  le  duc  de  Bourbon,  le  duc  de  Ne- 
mours, le  comte  d'Armagnac,  le  sire  d'Albret,  le  comte 
de  Dunois,  et  beaucoup  d'autres  seigneurs  se  liguèrent 
pour  le  bien  public  avec  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte 
de  Cliarolais.  Ils  s'entendirent,  par  leurs  envoyés,  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  prirent  pour  signe 
de  ralliement  une  aiguillette  de  soie  rouge.  A  cette  coa- 
lition presque  universelle  de  la  noblesse,  le  roi  essaya 
d'opposer  les  villes,  et  surtout  Paris.  Il  y  abolit  presque 
toutes  les  aides,  se  composa  un  conseil  de  bourgeois,  et 
de  membres  du  parlement  et  de  l'université  ;  il  confia  la 
reine  à  la  garde  des  Parisiens,  et  voulut  qu'elle  fît  ses 
couches  dans  leur  ville,  la  ville  du  monde  çu  il  aimait 
le  mieux.  Il  y  eut  peu  d'ensemble  dans  l'attaque  des 
confédérés.  Louis  XI  eut  le  temps  d'accabler  le  duc  de 
Bourbon.  Le  duc  de  Bretagne  ne  joignit  l'armée  prin- 
cipale qu'après  la  bataille  de  Montlhéri.  On  avait  si 
bien  oublié  la  guerre  depuis  l'expulsion  des  Anglais, 
qu'à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  corps,  chaque  ar- 
mée s'enfuit  de  son  côté  (2).  Alors  le  roi  entama  des  né- 
gociations insidieuses,  et  la  dissolution  imminente  de  la 
ligue  décida  les  confédérés  à  traiter  (à  Conflans  et  à 
Saint-Maur,  1/465).  Le  roi  leur  accorda  toutes  leurs  de- 
mandes^ à  son  frère,  la  Normandie,  province  qui  faisait 

(■)  Hist.  des  fines  de  Bourgogne,-  3"  cditionj  t.  viii,  p.  447. 
(»}  Comiiiec,  liv.  i,  c!i.  iv. 
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h  elle  seule  le  tiers  des  revenus  du  roi;  au  comte  de 
Cliarolais,  les  villes  de  la  Somme;  à  tous  les  autres, 
des  places  fortes,  des  seigneuries  et  des  pensions.  Pour 
que  le  bien  public  ne  parût  pas  entièrement  oublié,  on 
stipula,  pour  la  forme,  qu'une  assemblée  de  notables 
y  aviserait.  La  plupart  des  autres  articles  ne  furent  pas 
exécutés  plus  sérieusement  que  le  dernier  ;  le  roi  profita 
d'une  révolte  de  Liège  et  de  DinanL  contre  le  duc  de 
Bourgogne,  pour  reprendre  la  Normandie;  fit  annuler 
par  les  états  du  royaume  (à  Tours,  -146"6)  les  principaux 
articles  du  traité  de  Conllans,  et  força  le  duc  de  Bre- 
tagne à  renoncer  à  l'alliance  du  comte  de  Cliarolais, 
devenu  duc  de  Bourgogne. 

Louis  XI,  qui  espérait  encore  apaiser  ce  dernier  à 
force  d'adresse,  alla  lui-même  le  trouver  à  Péronne 
(1468).  Il  y  était  à  peine  que  le  duc  apprit  la  révolte 
des  Liégeois  soulevés  contre  lui  par  les  agens  du  roi  de 
France.  Ils  avaient  emmené  prisonnier  Louis  de  Bour- 
bon leur  évêque,  massacré  l'archidiacre,  et,  par  un  jeu 
horrible,  s'étaient  jeté  les  uns  aux  autres  ses  membres 
déchirés.  La  fureur  du  duc  de  Bourgogne  fut  telle  que 
le  roi  craignit  un  instant  pour  sa  vie.  Il  voyait  dans  l'en- 
ceinte du  château  de  Péronne  la  tour  oii  le  comte  de  Ver- 
mandois  avait  fait  autrefois  périr  Charles  le  Simple.  Il  en 
fut  quitte  à  meilleur  marché.  Le  duc  se  contenta  de  hu 
faire  confirmer  le  traité  deConflans,  et  de  l'emmener 
devant  Liège  pour  voir  ruiner  cette  ville.  Le  roi,  de  re- 
tour, ne  manqua  pas  de  faire  annuler  encore  par  les 
étals  tout  ce  qu'il  venait  de  jurer. 

Alors  se  forma  contre  lui  une  confédération  plus  re- 
doutable que  celle  du  bien  public.  Son  frère,  à  qui  il  ve- 
nait de  donner  la  Guienne,  et  les  ducs  de  Bretagne  et 
de  Bourgogne,  y  avaient  attiré  la  plupart  des  seigneurs, 
auparavant  fidèles  au  roi.  Ils  appelaient  le  roi  d'Aragon, 
Juan  II,  qui  réclamait  le  Roussillon,  et  le  roi  d'Angle- 
terre, Edouard  IV,  beau-frère  du  duc  deBouigogne, 
qui  sentait  le  besoin  d'aiïeimir  son  règne  en  occupant 
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au  dehors  l'esprit  in(juiet  ties  Anglais.  I.e  tluc  de  Jiie- 
tagne  ne  dissimulait  point  les  vues  des  confe'déres. 
<i  J'aime  tant  le  bien  du  royaume  de  France,  disait-il , 
»  qu'au  lieu  d'un  roi  j'en  voudrais  six  (0.  »  Louis  Xf  n'a- 
vait pas  à  espe'rcr  d'être  soutenu  cette  fois  par  les  villes, 
qu'il  écrasait  d'impôts.  La  mort  de  son  frère  pouvait 
seule  rompre  la  ligue  :  son  frère  mourut.  Le  roi,  qui  se 
faisait  instruire  des  progrès  de  la  maladie,  ordonnait 
des  prières  publiques  pour  la  santé  du  duc  de  Guienne, 
et  faisait  avancer  des  troupes  pour  s'emparer  de  son 
apanage.  11  etoufia  la  procédure  commencée  contre  le 
moine  qu'on  soupçonnait  d'avoir  empoisonné  le  prince, 
et  fit  répandre  que  le  diable  l'avait  étranglé  dans  sa 
prison. 

Débarrassé  de  son  frère,  Louis  XJ  repoussa  Juan  II 
du  Roussillon,  Charles  le  Téméraire  de  la  Picardie, 
et  s'assura  de  tous  les  ennemis  qu'il  avait  dans  le 
royaume  (2).  Mais  le  plus  grand  danger  n'était  point 
passé.  Le  roi  d'Angleterre  débarqua  à  Calais,  en  récla- 
mant, comme  de  coutume,  son  royaume  de  France.  La 
nation  anglaise  avait  fait  de  grands  efforts  pour  cette 
guerre.  Le  roi ,  dit  Comines,  await  dans  son  armée  dix 
ou  douze  hommes j  tant  de  Londres  que  d'autres  'villes, 
gros  et  gi'as,  qui  étaient  les  principaux  entre  les  com- 
munes d' Angleterre _,  et  qui  avaient  tenu  la  main  à  ce 
passage,  et  à  lever  cette  puissante  armée.  Au  lieu  de  re- 
cevoir les  Anglais  à  leur  arrivée,  et  de  les  guider  dans 
ce  pays  où  tout  était  nouveau  pour  eux,  le  duc  de 
Bourgogne  s'en  était  allé  guerroyer  en  Allemagne.  Ce- 
pendant le  temps  était  mauvais;  quoique  Edouard  eût 
soin  défaire  loger  en  bonne  tente  les  hommes  des  com^ 

(•)  Hist.  des  ducs  ch  Bourgogne ,  l.  ix,  p.  412. 

{^)  Du  duc  d'Alençon,  en  l'emprisonnant  (1472);  du  roi  René  ,  eu  lui 
enlevant  l'Anjou  (1474)  ;  du  duc  de  Bourbon,  en  donnant  Anne  de  France 
•i  sou  frère  (1473-34),  el  eu  le  nommant  Ini-mOrae  son  lieutenant  dans 
plusieurs  provinces  du  Midi  (1475);  enfin  du  comte  d'Armagnac  et  de 
Charles  d'Albret(1473),  du  duc  de  Nemours  et  du  connétable  de  Saint- 
Pol  (1475-57),  en  les  faisant  mettre  à  mort  tons  les  quatre. 
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inunes  qui  l'ai'aient  suii'if  ce  n  était  point  la  vie  quils 
avaient  accoutumée  ;  ils  en  furent  bientôt  las  ,•  ils 
avaient  cru  qu  ayant  une  fois  passé  la  mer,  ils  au- 
raient une  bataille  au  bout  de  trois  Jours.  (Comines, 
1.  IV,  ch.  XI.)  Louis  trouva  moyen  de  faire  accepter  au 
roi  et  à  ses  favoris  des  présens  et  des  pensions,  traita 
tous  les  soldats  à  table  ouverte,  et  se  fe'licita  de  s'être 
ainsi  défait,  pour  quelque  argent,  d'une  armée  qui  ve- 
nait conquérir  la  France. 

Dès  cette  époque  il  n'eut  plus  rien  à  craindre  de 
Charles  le  Téméraire.  Ce  prince  orgueilleux  avait  conçu 
le  dessein  de  rétablir  dans  de  plus  vastes  proportions 
l'ancien  royaume  de  Bourgogne,  en  réunissant  à  ses 
états  la  Lorraine,  la  Provence,  le  Daupliiné  et  la  Suisse. 
Louis  XI  se  garda  bien  de  l'inquiéter;  il  prolongea  les 
trêves,  et  le  laissa  s'aller  heurter  contre  V Allemagne. 
En  effet,  le  duc  ayant  voulu  forcer  la  ville  de  Neuss  de 
recevoir  un  des  deux  prétendans  à  l'archevêché  de  Colo- 
gne, tous  les  princes  de  l'Empire  vinrent  l'observer  avec 
une  armée  de  cent  mille  hommes.  Il  s'obstina  une  année 
entière,  et  ne  quitta  ce  malheureux  siège  que  pour  tour- 
ner ses  armes  contre  les  Suisses. 

Ce  peuple  de  bourgeois  et  de  paysans  affranchis  de- 
puis deux  siècles  du  joug  de  la  maison  d'Autriche  était 
toujours  haï  des  princes  et  delà  noblesse.  Louis  XI,  en- 
core dauphin,  avait  éprouvé  la  valeur  des  Suisses  à  la 
bataille  de  Saint-Jacques,  où  seize  cents  d'entre  eux  s'é- 
taient fait  tuer,  plutôt  que  de  reculer  devant  vingt  mille 
hommes.  Néanmoins  le  sire  d'Hagenbach,  gouverneur 
du  duc  de  Bourgogne  dans  le  comté  de  Ferrette,  vexait 
leurs  alliés  et  ne  craignait  pas  de  les  insulter  eux-mê- 
mes. Nous  écorcherons  l'ours  de  Berne_,  disait-il,  et  nous 
nous  en  forons  une  fourrure.  La  patience  des  Suisses 
se  lassa;  ils  s'allièrent  avec  les  Autrichiens,  leurs  anciens 
ennemis,  firent  décapiter  Hagenbach,  et  battirent  les 
Bourguignons  à  Iléricourt.  En  vain  ils  essayèrent  d'a- 
paiser le  duc  de  Bourgogne;  en  vain  ils  lui  exposèrent 
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qu'il  n'avait  rien  à  gagner  contre  eux.   «< // j  a  i>lus 
d'or,  disaient  -  ils,  dans  les  éperons  de  vos  chevaliers, 
que  "VOUS  n'en  trouverez  dans  tous  nos  cantons.  Le  duc 
fut  inflexible.  Ayant  envahi  la  Lorraine  et  la  Suisse^  il 
prit  Granson,  et  fit  noyer  la  garnison  qui  s'dtait  rendue 
sur  sa  j)arole.  Cependant  l'armée  des  Suisses  avançait; 
le  duc  de  Bourgoj^ne  eut  l'iniprudence  d'aller  à  sa  ren- 
contre, et  de  perdre  ainsi  l'avantage  que  la  plaine  don- 
nait à  sa  cavalerie.  Place'  sur  la  colline  qui  poi  te  encoi  e 
aujourd'hui  son  nom,  il  les  vit  fondre  du  haut  des  mon- 
tagnes, en  criant  Granson!  Granson!  Kn  même  temps 
on  entendait  dans  toute  la  vallée  ces  deux  trompes  d'une 
monstrueuse  grandeur, que  les  Suisses  avaient,  disaient- 
ils,  reçues  autrefois  de  Charlemagne,  et  qu'on  nommait 
le  taureau  d'Uri  et  la  vache  d'Underwalden.  Rien  n'ar- 
rêta les  confédérés.  Les  Bourguignons  essayèrent  tou- 
jours inutilement  de  plonger  dans  cette  forêt  de  piques 
qui  s'avançait  au  pas  de  course.  La  déroute  fut  bientôt 
complète.  Le  camp  du  duc,  ses  canons,  ses  trésors  tom- 
hèrent  entre  les  mains  des  vainqueurs.  Mais  ceux-ci 
ne  savaient  pas  tout  ce  qu'ils  avaient  gagné.  L'un  d'eux 
vendit  pour  un  écu  le  gros  diamant  du  duc  de  Bour- 
gogne; l'argent  de  son  trésor  fut  partagé  sans  compter, 
et  mesuré  à  pleins  chapeaux.   Cependant  le   malheur 
n'avait  point  instruit  Charles  le  Téméraire.  Trois  mois 
après  il  vint  attaquer  les  Suisses  à  Morat,  et  éprouva 
une  défaite  bien   plus  sanglante.    Les   vainqueurs   ne 
firent  point  de  prisonniers,  et  élevèrent  un  monument 
avec  les  ossemens  des  Bourguignons.   Cruel,  comme  à 
Moral,  fut  long-temps  un  dicton  populaire  parmi  les 
Suisses  (1476). 

Cette  défaite  fut  la  ruine  de  Charles  le  Téméraire.  Il 
avait  épuisé  ses  bonnes  villes  d'hommes  et  d'argent;  de- 
puis deux  ans  il  tenait  ses  gentilshommes  sous  les  armes. 
Il  tomba  dans  une  mélancolie  qui  approchait  du  délire, 
laissant  croître  sa  barbe,  et  ne  changeant  plus  de  vête- 
ment. Il  s'obstinaità  vouloir  chasser  de  Lorraine  le  jeune 
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René  qui  venait  d'y  rentrer.  Ce  prince,  qui  avait  com- 
battu pour  les  Suisses,  qui  se  plaisait  à  parler  leur  lan- 
gue, qui  prenait  quelquefois  leur  costume,  les  vit  bien- 
tôt venir  à  son  secours.  Le  duc  de  Bourgogne,  réduit  à 
trois  mille  hommes,  ne  voulut  point  fuir  devant  un  en- 
fanta mais  il  avait  lui-même  peu  d'espérance;  au  mo- 
ment de  combattre,  l'Italien  Campo-Basso,  auprès  du- 
quel Louis  XI  marchandait  depuis  long-temps  la  vie  de 
Charles  le  Téméraire,  arracha  la  croix  rouge,  et  com- 
mença ainsi  la  défaite  des Bourguignons(l -477). Quelques 
jours  après  on  retrouva  le  corps  du  prince;  on  l'apporta 
en  grande  pompe  à  Nancy;  Béné  vint  lui  jeter  de  l'eau 
bénite,  et  lui  prenant  la  main  :  Beau  cousin,  lui  dit-il, 
Dieu  aie  votre  anie  !  vous  nous  avez  fait  moult  maux  et 
douleurs.  Mais  le  peuple  ne  voulut  pas  croire  à  la  mort 
d'un  prince  qui  depuis  si  long-temps  occupait  la  renom- 
mée. On  assurait  toujours  qu'il  ne  tarderait  pas  à  repa- 
raître; et,  dix  ans  après,  des  marchands  livraient  gra- 
tuitement leurs  marchandises,  sous  condition  qu'on  les 
leur  paierait  le  double  au  retour  du  grand  duc  de 
Bourgogne.  (De  Barante,  t.  x,  passim.) 

La  chute  de  la  maison  de  Bourgogne  affermit  pour 
toujours  celle  de  France.  Les  possesseurs  des  trois 
grands  fiefs,  Bourgogne,  Provence,  Bretagne,  étant 
morts  sans  enfans  mâles ,  nos  rois  démembrèrent  la 
première  succession  (14-77),  recueillirent  la  seconde  en 
vertu  d'un  testament  (i481),  et  la  troisième  par  un 
mariage  (1491). 

D'abord  Louis  XI  espérait  acquérir  tout  l'héritage  de 
Charles  le  Téméraire  en  mariant  le  dauphin  à  sa  fille 
Marie  de  Bourgogne.  Mais  les  états  de  Flandre,  las  d'o- 
béir aux  Français,  donnèrent  la  main  de  leur  souve- 
raine à  Maximilien  d'Autriche,  depuis  empereur  et 
grand-père  de  Charles-Quint.  Ainsi  commença  la  riva- 
lité des  maisons  d'Autriche  et  de  France.  Malgré  la  dé- 
faite des  Français  à  Guinegate,  Louis  XI  resta  du  moins 
maître  de  l'Artois  et  de  la  Franche-Comté,  qui,  parle 


tiaile  d'AiTas(14H1  ),  ilevaient  foniicr  la  dot  de  Maigue- 
l'ilc,  fille  de  rarchiduc,  promise  au  dauj)hin  (Char- 
les VIU). 

Lorsfjue  Louis  XI  laissa  le  ti  une  à  son  fils  encore  en- 
fant (1483),  la  France,  qui  avait  tant  souffert  en  silence, 
éleva  la  voix.  Les  états,  assembles  en  US4-  par  la  rej^ente 
Anne  deBeaujeu,  voulaient  :  i"  donner  à  leurs  déléj^ue's 
la  principale  influence  dans  le  conseil  de 'régence;  2"  ne 
voter  l'impôt  que  pour  deux  ans,  au  bout  desquels  ils 
seraient  de  nouveau  assemble's  ;  3°  régler  eux-mrmes  la 
re'partition  de  l'impôt.  Les  six  nations  entre  lesquelles 
les  états  étaient  divisés  commençaient  à  se  rapproclier, 
et  voulaient  se  former  toutes  en  pays  d'états,  comme  le 
Languedoc  et  la  Normandie,  lorsqu'on  prononça  la  dis- 
solution de  l'assemblée.  La  régente  continua  le  règne 
de  Louis  XI  par  sa  fermeté  à  l'égard  des  grands.  Elle 
accabla  le  duc  d'Orléans  qui  lui  disputait  la  régence,  et 
réunit  la  Bretagne  à  la  couronne,  en  mariant  son  frère 
avec  l'héritière  de  ce  duché.  Ainsi  fut  accompli  l'ou- 
vrage de  l'abaissement  des  grands.  Ainsi  la  France  at- 
teignit cette  unité  qui  allait  la  rendre  redoutable  à 
toute  l'Europe.  Aux  vieux  serviteurs  de  Louis  XI  succède 
une  autre  génération,  jeune  et  ardente  comme  son  roi. 
Impatient  de  faire  valoir  les  droits  qu'il  a  hérités  de  la 
maison  d'Anjou  sur  le  royaume  de  Naples,  Charles  VIII 
apaise  à  force  d'argent  la  jalousie  du  roi  d'Angleterre, 
rend  le  Roussillon  à  Ferdinand  le  Catholique,  à  Maxi- 
milien  l'Artois  el  la  Franche-Comté  :  il  n'hésite  point 
à  sacrifier  trois  des  plus  fortes  barrières  de  la  France. 
La  perte  de  quelques  provinces  importe  peu  au  conqué- 
rant futur  du  royaume  de  Naples  et  de  l'empire  d'O- 
rient. 
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§  11.  —  Suite  du  chap.  II,  —  Angleterre,  i  454-1  509  ; 
i^co55e,  U52-15I3  (0. 

Toujours  battus  depuis  un  siècle  par  les  Anglais,  les 
Français  avaient  enfin  leur  tour.  A  chaque  campagne, 
les  Anglais,  chassés  de  nos  villes  par  Dunois  ou  lliche- 
mont,  revenaient  dans  leurs  provinces  couverts  de 
iionte,  et  s'en  prenaient  à  leurs  ge'ne'raux,  à  leurs  mi- 
nistres; c'e'taient  tantôt  \q&  querelles  des  oncles  du  roi, 
tantôtj  le  rappel  du  duc  d'York,  qui  avaient  causé  leurs 
défaites.  Au  vainqueur  d'Azincourt  avait  succédé  le 
jeune  Henri  VI,  dont  l'innocence  et  la  douceur  étaient 
si  peu  faites  pour  ces  temps  de  troubles,  et  dont  la 
faible  raison  acheva  de  s'égarer  au  commencement 
de  la  guerre  civile.  Tandis  que  le  revenu  annuel  de 
la  couronne  était  tombé  à  5,000  livres  sterling  ('), 
plusieurs  grandes  familles  avaient  réuni  des  fortunes 
royales  par  des  mariages  et  des  successions.  Le  seul 
comte  deWarwick,  le  dernier  et  le  plus  illustre  exem- 
ple de  l'hospitalité  féodale,  nourrissait  journellement 
dans  ses  terres  jusqu'à  trente  mille  personnes  (5);  quand 
il  tenait  maison  à  Londres,  ses  vassaux  et  ses  amis 
consommaient  six  bœufs  par  repas  (4).  Cette  fortune 
colossale  était  soutenue  par  tous  les  talens  d'un  chef  de 
parti.  Son  intrépidité  était  étrangère  au  point  d'hon- 
neur chevaleresque;  cet  homme,  qu'on  avait  vu  atta- 
(]uer  une  flotte  double  de  la  sienne  (5),  fuyait  souvent 
sans  rougir  (6),  lorsqu'il  voyait  plier  les  siens.  Impi- 
toyable pour  les  noldes,  il  épargnait  le  peuple  dans 
les  batailles.  Comment  s'étonner  qu'il  ait  mérité  le 
surnom  àe  faiseur  de  rois? 

(')  Sources  principnles  :  Rapiu-Thoiras,  Hume,  Linpiard.  Ccn  ie  der- 
nier fjuon  a  suivi  le  jilus  souvent,  parce  qu'il  préfère  ordiniiin-mcnt  les 
témoignages  contemporains. 

(.')  Lingard,  l.  v  de  la  traduction  française,  p.  iriJ.  —  (^)  Hume.  — 
(4j  Lingard,  t.  v,  p.  '2<S4.  —  {^'}  Id.  p.  23?.  —  ,'-}  Comincs,  liv-  m ,  cliap. 


30 

La  cour,  déjà  si  faible  contre  de  tels  hommes, aggra- 
vait encore,  comme  à  plaisir,  le  me'conlentement  du 
peuple.  Lorsque  la  haine  des  Anglais  contre  la  France 
e'tait  aigrie  par  tant  de  revers,  on  leur  donna  une  reine 
française.  C'était  la  belle  Marguerite  d'Anjou  ,  fille  du 
roi  René  de  Provence,  (|ui  devait  poi  ter  en  Angleterre 
l'esprit  héroïque  de  sa  faiçille,  mais  noa  ses  douces  ver- 
tus. Henri  achète  sa  main  par  la  cession  du  Maine  et  de 
l'Anjou;  au  lieu  de  recevoir  une  dot,  il  en  donne  une. 
Un  an  s'écoule  à  peine  depuis  ce  mariage,  et  l'oncle 
du  roi,  le  bon  duc  de  Glocester,  que  la  nation  adorait 
parce  qu'il  voulait  toujours  la  guerre,  est  trouvé  mort 
dans  son  lit.  Les  mauvaises  nouvelles  arrivent  de  France 
coup  sur  coup;  on  s'indigne  encore  de  la  perte  du 
Maine  et  de  l'Anjou,  et  l'on  apprend  que  Bouen,  que 
la  Normandie  entière  est  aux  Français;  leur  armée  ne 
trouve  en  Guienne  aucune  résistance.  Pas  un  soldat 
n'est  envoyé  d'Angleterre,  pas  un  gouverneur  n'essaie 
de  résister  (0,  et  au  mois  d'août  14-51,  l'Angleterre  n'a 
plus  sur  le  continent  que  la  ville  de  Calais. 

L'orgueil  national,  si  cruellement  humilié,  commença 
à  chercher  un  vengeur.  Les  regards  se  tournèrent  vers 
Richard  d'York,  dont  les  droits,  prescrits,  il  est  vrai, 
depuis  long-temps,  étaient  supérieurs  à  ceux  de  la  mai- 
son de  Lancastre.  A  lui  se  rallièrent  les  Nevil  et  une 
grande  partie  de  la  noblesse.  Le  duc  de  Suffolck ,  le  fa- 
vori de  la  reine,  fut  leur  première  victime.  Un  impos- 
teur souleva  ensuite  les  hommes  de  Kent,  toujours  prêts 
à  commencer  les  révolutions;  les  conduisit  à  Londres, 
et  fit  tomber  la  tête  de  lord  Say,  autre  ministre  de 
lleni  i.  Enfin  les  partisans  de  Richard  lui-même  vinrent 
en  armes  à  Saint -Alban  demander  qu'on  leui-  livrât 
Sommerset,  qui,  après  avoir  perdu  la  Normandie,  était 
devenu  premier  ministre.  Voilà  le  premier  sang  versé 
dans  cette  guerre  qui  doit  durer  trente  ans,  qui  doit 

\.')  Lingard,  p.  VJI.  ' 
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coûter  la  vie  à  quatre-vingts  princes,  et  exterminer  l'au- 
cienne  noblesse  du  royaume.  Le  duc  d'York  fait  son  roi 
prisonnier,  le  reconduit  en  triomphe  à  Londres,  et  se 
contente  du  titre  de  protecteur  (i-iïi 5). 

Cependant  Marguerite  d'Anjou  arme  les  comtés  du 
nord,  ennemis  constans  des  innovations.  Elle  est  bat- 
tue à  JN'orthauipton.  Henri  tombe  de  nouveau  entre  les 
mains  de  ses  ennemis,  et  le  vainqueur,  ne  dissimulant 
plus  ses  pre'tentions,  se  l'ait  de'clarer  par  le  parlement 
héritier  pre'somptif  du  trône.  Il  touchait  ainsi  au  but 
de  son  ambition,  lorsqu'il  rencontra  près  de  Wakefield 
l'arme'e  que  l'infatigable  Marguerite  avait  encore  ras- 
semble'e.  Il  accepta  le  combat,  malgré  l'infériorité  de 
ses  forces,  fut  vaincu,  et  sa  tête,  ornée  par  la  reine 
d'un  diadème  de  papier,  fut  plantée  sur  la  muraille 
d'Yorck.  Rutland,  son  fils,  à  peine  âgé  de  douze  ans, 
fuyait  avec  son  gouverneur,  lorsqu'on  l'arrête  au  pont 
de  Wakefield.  L'enfant  tombe  à  genoux,  incapable  de 
parler;  et  le  gouverneur  l'ayant  nommé  ,  «  Ton  père  a 
»  tué  mon  père,  s'écrie  lord  Cliftbrd,  il  faut  que  tu  meu- 
»  res  aussi,  toi  et  les  tiens;  »  et  il  le  poignarde.  Cette 
barbarie  sembla  avoir  ouvert  un  abîme  entre  les  deux 
partis;  les  échafauds  furent  désormais  dressés  sur  les 
champs  de  bataille,  et  attendirent  les  vaincus. 

Alors  commença  d'une  manière  plus  régulière  la  lutte 
de  la  Rose  blanche  et  de  la  Rose  rouge;  tels  étaient  les 
signes  de  ralliement  d'York  et  de  Lan  castre.  Warwick 
fait  proclamer  roi,  par  la  populace  de  Londres,  le  fils 
du  duc  d'Yorck,  sous  le  nom  d'Edouard  IV  (1461).  En- 
fant de  la  guerre  civile,  Edouard  versait  volontiers  le 
sang,  mais  il  intéressait  le  peuple  par  le  malheur  de  son 
père  et  de  son  frère  :  il  n'avait  que  vingt  ans ,  il  ai- 
mait le  plaisir,  et  c'était  le  plus  bel  homme  du  siècle.  Le 
parti  de  Lancastre  n'avait  pour  lui  que  la  longue  pos- 
session du  trône  et  les  sermens  du  peuple.  Lorsque  la 
reine  entraînait  vers  le  midi  la  tourbe  effrénée  des 
paysans  du  nord,  qui  ne  sep\yaicnt  que  par  le  pil- 
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iagc  ('),  Londres  et  les  plus  riches  provinces  s'alla- 
(liaient  à  Edouard  comme  à  un  deTenseur.  Bientôt  \V  ar- 
vvick  conduisit  son  jeune  roi  contre  elle  jusqu'au  village 
de  Tow ton.  C'est  là  que  pendant  tout  un  jour,  sous  une 
neige  e'paisse,  combattirent  les  deux  partis  avec  une 
fureur  peu  commune,  môme  dans  les  guerres  civiles. 
Warwick,  voyant  plier  les  siens,  tue  son  cheval,  baise 
la  croi.x  que  formait  la  garde  de  son  e'pe'e,  et  jure 
qu'il  partagera  le  sort  du  dernier  des  soldats.  Les  Lan- 
castriens  sont  précipite's  dans  les  eaux  du  Cock.  Edouard 
défend  de  faire  quartier  aux  vaincus;  trente-huit  mille 
hommes  sont  noyés  ou  massacrés.  La  reine,  ne  ména- 
geant plus  rien,  s'adressa  aux  étrangers,  aux  Français; 
déjà  elle  avait  livré  Berwick  aux  Ecossais  ;  elle  passa  en 
France,  et  promit  à  Louis  XI  de  lui  donner  Calais  en 
gage  pour  en  obtenir  un  faible  et  odieux  secours.  Mais 
la  flotte  qui  portait  ses  trésors  fut  brisée  par  la  tem- 
pête ;  elle  perdit  la  bataille  d'Exham  et  ses  dernières 
espérances  (1-463).  Le  malheureux  Henri  retomba  bien- 
tôt au  pouvoir  de  ses  ennemis.  La  reine  parvint  en 
France  avec  son  fds  à  travers  les  plus  grands  dangers. 
Après  la  victoire  vint  le  partage  des  dépouilles.  W^ar- 
wick  et  les  autres  Nevil  eurent  la  part  principale. 
Mais  bientôt  ils  virent  succéder  à  leur  crédit  les  parens 
d'Elisabeth  Widewile,  simple  lady,  que  l'imprudent 
amour  d'Edouard  avait  élevée  au  trône  (=■).  Alors  \e  fai- 
seur de  rois  ne  songea  plus  qu'à  détruire  son  ouvrage;, 
il  négocia  avec  la  France,  souleva  le  nord  de  l'Angle- 
terre, attira  dans  son  parti  le  frère  même  du  roi,  le  duc 
de  Clarence,  et  se  rendit  maître  de  la  personne  d'E- 
douard; l'Angleterre  eut  un  instant  deux  rois  prison- 

(.0  Hume,  Lingard,  p.  25. 

(,')  D'après  une  tradition  généralement  suivie,  Warwick  aurait  négo- 
cié en  France  le  niari;ige  du  roi  d'Angleterre  avec  Bonne  de  Savoie, 
belle-sœur  de  Louis  XI,  pendant  qu'Edouard  épousait  Elisabelli  Wide- 
vile.  Celle  tradition  n  est  point  conlirmée  i>ar  le  témoignage  des  trois 
principaux  liislorieus  coulcmporains.  (Lingard.) 
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niers.  Mais  VV  arwick  se  vit  bientôt  oljlige'  Ac  fuir  avec 
Glarence,  et  de  passer  sur  le  continent. 

On  ne  pouvait  renverser  York  que  par  les  forces 
de  Lancastre.  Warwick  se  re'concilie  avec  cette  même 
Marguerite  d'Anjou  qui  avait  fait  de'capiter  son  père,  et 
repasse  en  Angleterre  sur  les  vaisseaux  du  roi  de  France. 
En  vain  Charles  le  Téméraire  avait  averti  l'indolent 
Edouard;  en  vain  le  peuple  chantait  dans  ses  ballades 
le  nom  de  l'exile',  et  faisait  allusion,  dans  les  spectacles 
informes  de  cet  âge,  à  son  infortune  et  à  ses  vertus  (0. 
Edouard  ne  se  re'veilla  qu'en  apprenant  que  Warwick 
marchait  à  lui  avec  plus  de  soixante  mille  hommes. 
Trahi  par  les  siens  à  Nottingham,  il  se  sauva  si  pre'cipi- 
tamment,  qu'il  aborda  presque  seul  dans  les  e'tats  du 
duc  de  Bourgogne  (1470). 

Pendant  qu'Henri  VI  sort  de  la  Tour  de  Londies, 
et  que  le  roi  de  France  célèbre  par  des  fêtes  publiques 
le  rétablissement  de  son  allié,  Clarence,  qui  se  repent 
d'avoir  travaillé  pour  la  maison  de  Lancastre,  rappelle 
son  frère  en  Angleterre.  Edouard  part  de  Bourgogne 
avec  les  secours  que  le  duc  lui  fournit  secrètement,  dé- 
barque à  Ravenspur,  au  lieu  même  où  Henri  IV  aborda 
autrefois  pour  renverser  Richard  II;  s'avance  sans  ob- 
stacle, et  déclare  sur  la  route  qu'il  réclame  seulement 
le  duché  d'York,  héritage   de  son  père.  Il  prend  la 
plume  d'autruche  (0,  et  fait  crier  par  les  siens  :  Longue 
vie  au  roi  Henri!  Mais,  dès  que  son  armée  est  assez 
forte,  il  lève  le  masque  et  vient  disputer  le  trône  aux 
Lancastriens  dans  la  plaine  de  Barnet.  La  trahison  de 
Clarence.,  qui  passa  à  son  frère  avec  douze  mille  hommes, 
et  l'erreur  qui  fit  confondre  le  soleil  que  portait  ce  jour- 
là  dans  ses  armes  le  parti  d'Edouard  avec  l'étoile  rayon- 
nante du  parti  opposé,  entraînèrent  la  perte  de  la  ba- 
tadle  et  la  mort  du  comte  de  Warwick.  Margueiite, 

'    r.inj;ard,  p.  308. 

Qixc  porlaieni  Us  partisans  du  prince  de  Galles,  (ils  de  Henri  VI 
Ih.  p.  ;il5. 
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attatjnce  avant  d'avoii"  leuni  les  forces  ijuilui  restaient, 
lut  vaincue  et  prise  avec  son  (ils  à  Teukeslniry.  Le  jeune 
prince  lut  conduit  clans  la  lente  du  roi  ;  «  Qui  vous  a 
»  rendu  si  hardi,  lui  dit  Edouard,  pour  entrer  dans 
»  mes  Etats?  —  Je  suis  venu,  re'pondit  fièrement  le  jeune 
a  prince,  défendre  la  couronne  de  mon  père  et  mon  pio- 
»  pre  héritage.  »  Edouard  irrité  le  frappa  de  son  gan- 
telet au  visage,  et  ses  frères  Clarence  et  Glocester,  ou 
peut-être  leurs  chevaliers,  se  jetèrent  sur  lui  et  le  per- 
cèrent de  coups.  Le  jour  même  de  l'entrée  d'Edouard  à 
Londres,  on  dit  que  Henri  VI  périt  à  la  Tour,  de  la  main 
même  du  duc  de  Glocester  (l-47i).  Dès  lors  le  triomphe 
de  la  Rose  blanche  fut  assuré.  Edouard  n'eut  plus  à 
craindre,  (jue  ses  propres  frères.  11  prévint  Clarence  en 
le  faisant  mourir  sous  de  vains  prétextes,  mais  il  fut  em- 
poisonné par  Glocester,  si  l'on  doit  en  croire  le  bi  uit  (jui 
courut  (1483).  Voyez  plus  haut  son  expédition  en  France. 
Al  peine  Edouard  laisse-t-il  le  trône  à  son  jeune  fils 
Edouard  V,  que  le  duc  de  Glocester  se  fait  nommer 
protecteur.  La  reine-mère,  qui  savait  trop  quelle  pro- 
tection elle  avait  à  attendre  de  cet  homme,  dont  l'as- 
pect seul  faisait  horreur,  s'était  réfugiée  à  Westmins- 
ter; le  respect  du  lieu  saint  n'arrêtant  point  Richard, 
elle  lui  remit  en  tremblant  ses  deux  fils  :  mais  il  ne  pou- 
vait rien  entreprendre  contre  eux  avant  d'avoir  fait 
périr  leurs  défenseurs  naturels,  lord  Hastings  surtout, 
î'amï  personnel  d'Edouard  IV.  Richard  entre  un  jour 
dans  la  salle  du  conseil  avec  un  air  enjoué  ;  puis,  chan- 
geant lout-à-coup  de  visage  :  «  Quelle  peine,  s'écrie- 
))  t-il,  méritent  ceux  qui  complotent  la  mort  du  Protec- 
»  teur?  Voyez  dans  quel  état  la  femme  de  mon  frère  et 
»  Jeanne  Shore  (c'était  la  maîtresse  d'Hastings)  m'ont 
»  réduit  par  leurs  sortilèges?  »  et  il  montrait  un  bras  des- 
séché qu'il  avait  dans  cet  état  depuis  sa  naissance.  En- 
suite ,  s'adressant  à  Hastings  :  «  C'est  vous  qui  êtes  l'in- 
»  stigateur  de  tout  cela.  Par  saint  Paul  !  je  ne  dînerai 
»  pas  (ju'on  ne  m'ait  apporté  votre  tête.  »  II  frappe  sur 
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une  table;  des  soldais  fondent  dans  la  salle,  entraînent 
Hastings ,  et  le  de'capitent  dans  la  cour,  sur  une  pièce 
de  charpente  qui  se  trouvait  là.  Alois  le  parlement 
de'clare  les  deux  jeunes  princes  bâtards  et  fils  de  bâ- 
tards. Un  docteur  Shaw  précbe  au  peuple  que  les  reje- 
tons illégilinies  ne  profileront  pas  ;  une  douzaine  d'ou- 
vriers jettent  leurs  bonnets  en  l'air  en  criant  :  Vive  le 
roi  Richard  !  et  il  accepte  la  couronne  pour  se  confor- 
mer aux  ordres  du  peuple.  Ses  neveux  furent  étouffés 
à  la  Tour,  et  long-temps  après  l'on  retrouva  deux  sque- 
lettes d'enfans  sous  l'escalier  de  la  prison. 

Cependant  le  trône  de  Richard  III  était  mal  affermi. 
Il  restait  au  fond  de  la  Bretagne  un  rejeton  de  Lan- 
castre,  Henri  Tudor  de  Richmont,  dont  les  droits  à  la 
couronne  étaient  plus  que  douteux  (0.  Il  était,  par  son 
aïeul  Owen  Tudor,  d'origine  galloise.  Les  Gallois  l'ap- 
pelèrent i"^).  Si  l'on  excepte  les  comtés  du  nord,  où 
Richard  avait  beaucoup  de  partisans  (3j,  toute  l'Angle- 
terre attendait  Richmont  pour  se  déclarer  en  sa  faveur. 
Richard,  ne  sachant  à  qui  se  fier,  précipita  la  crise,  et 
s'avança  jusqu'à  Bosworth.  A  peine  les  deux  armées 
étaient  en  présence,  qu'il  reconnut  dans  les  rangs  op- 
posés les  Stanley,  qu'il  croyait  pour  lui.  Alors  il  s'é- 
lança, la  couronne  en  tête,  en  criant  :«  Trahison!  tra- 
))hison  !  »  tue  de  sa  main  deux  gentilshommes,  renverse 
l'étendard  ennemi,  et  se  fait  jour  jusqu'à  son  rival  (4); 
mais  il  est  accablé  par  le  nombre.  Lord  Stanley  lui 
arrache  la  couronne  et  la  place  sur  la  tête  de  Henri. 
Le  corps  dépouillé  de  Richard  fut  mis  derrière  un  ca- 
valier, et  conduit  ainsi  à  Leicester,  la  tête  pendante 
d'un  côté  et  les  pieds  de  l'autre  (1485). 

Henri  réunit  les  droits  des  deux  maisons  rivales  par 
son  mariage  avec  Elisabeth,  fille  d'Edouard  IV.  Mais 
son  règne  fut  long-temps  troublé  par  les  intrigues  de  la 

(')  Lin-ard,  p.  3'j7.  —  (2)  Thierri ,  Ilist.  de  la  conquête  de  l'Angle- 
urre  par  les  Normands ,  l.  i"  de  la  3e  édiliou.  —  (^J  Liagard ,  p.  38G , 
396,  408-  —['i)  Id.  p.  411. 
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veuve  d'Edouard  et  de  la  sœur  de  ce  prince,  duciiesse 
douairière  de  l>ourgo{^n(?.  Elles  suscitèrent  d'ahord  con- 
tre lui  un  jeune  boulan^e^,  (|ui  se  faisait  passer  pour  le 
comte  de  Warvvick,  (ils  du  duc  de  Clarence.   Henri, 
ayant  défait  les  partisans  de  Timposteur  à  la  bataille 
de  Stoke,  l'employa  comme  marmiton  dans  ses  cuisi- 
nes, et  peu  après,  en  re'compense  de  sa  bonne  conduite, 
lui  donna  la  charge  de  fauconnier  (').  Un  rival  plus  re- 
doutable s'éleva  ensuite  contre  lui.  Ce  personnage  mys- 
te'rieux,  qui  ressemblait  à  Edouard  IV,  prenait  le  nom 
du  second  fils  de  ce  prince.  La  duchesse  de  Bourgogne 
le  reconnut  pour  son  neveu,  après  un  examen  solen- 
nel, et  le  nomma  pul)liquement  la  Rose  blanche  d An- 
gleterrei*).  Charles  Vlll  le  traita  en  roi.  Jacques  III, 
le  roi  d'Ecosse,  lui  donna  en  mariage  une  de  ses  pa- 
rentes :  mais  ses  tentatives  ne  furent  point  heureuses. 
Il  envahit  successivement  l'Irlande,  le  nord  de  l'An- 
gleterre, le   comté   de   Cornouailles,   et  fut  toujours 
repoussé.  Les  habitans  de  ce  comté ,  trompés  dans  les 
espérances  qu'ils  avaient  conçues  à  l'avènement  d'un 
prince  de  race  galloise  (^),  refusèrent  de  payer  les  im- 
pôts, et  jurèrent  de  mourir  pour  le  prétendant.  Il  n'en 
fut  pas  moins  fait  prisonnier,  et  forcé  de  lire,  dans  la 
salle  de  Westminster,  une  confession  signée  de  sa  main . 
Il  y  reconnaissait  qu'il  était  né  à  Tournay,  d'une  fa- 
mille juive,  et  qu'il  s'appelait  Perkin  Warbeck.  Un  nou- 
vel imposteur  ayant  pris  le  nom  du  comte  deWarwick, 
Henri  VII  voulut  terminer  ces  troubles,  et  fit  mettre 
h  mort  le  véritable  comte  de  Warwick,   prince  infor- 
tuné dont  la  naissance  faisait  tout  le  crime,  et  qui, 
dès  ses  premières  années,  était  enfermé  à  la  Tour  de 
Londres. 

Telle  fut  la  fin  des  troubles  qui  avaient  coûté  tant  de 
sang  à  l'Angleterre.  Qui  fut  vaincu  dans  cette  longue 

'*)  Lingrjrd,  p.  441.  —  (»)  IJ.  p.  467.  —  (})  Thierri ,  flisloirc  de  la  con- 
fjuête  iT/ln^leterrc  par  tes  Nornitinds  j  i»'"  éclilioii,  t.  m. 
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lutte?  ni  York  ni  Lancastre,  mais  l'arislocralio  an- 
glaise, décimée  clans  les  batailles,  dépouillée  par  les 
proscriptions.  Si  l'on  en  croyait  Fortescue,  près  du  cin- 
cjuième  des  terres  du  royaume  serait  tombé  par  confis- 
cation entre  les  mains  de  Henri  VII.  Ce  (jui  fut  ])lus  fu- 
neste encore  à  la  ])uissance  des  nobles,  c'est  la  loi  qui 
leur  pei  mit  d'aliéner  leurs  terres  en  cassant  les  substi- 
tutions. Les  besoins  croissans  d  un  luxe  inconnu  jusque 
là  les  firent  profiter  avidement  de  cette  permission  de 
se  ruiner.  Ils  quittèrent,  pour  vivre  à  la  cour,  le  séjour 
tie  leurs  châteaux  antiques,  où  ils  régnaient  en  souve- 
lains  depuis  la  conquête.  Ils  renoncèreut  à  cette  hospi- 
talité somptueuse  par  laquelle  ils  avaient  si  long-temps 
entretenu  la  fidélité  de  leurs  vassaux.  Les  hommes  des 
barons  trouvaient  déserte  la  salle  des  plaids  et  celle  des 
festins;  ils  abandonnaient  ceux  qui  les  avaient  aban- 
donnés, et  retournaient  chez  eux  hommes  du  roi.  (Abo- 
lition du  droit  de  maintenance.) 

Le  premier  souci  de  Ileni  i  VII  pendant  tout  son  règne 
fut  l'accumulation  d'un  trésor  :  on  comptait  si  peu  sur 
l'avenir  après  tant  de  révolutions!  Exigence  des  dettes 
féodales,  rachat  des  services  féodaux,  amendes,  confis- 
cations, tous  les  moyens  lui  furent  bons  pour  atteindre 
son  but.  Il  obtint  de  l'argent  de  son  parlement  pour 
faire  la  guerre  à  la  France;  il  en  obtint  des  Fran- 
çais pour  ne  point  la  faire,  gagnant  sur  ses  sujets  par 
la  guerre^  et  sur  ses  ennemis  par  la  paix  (Bacon).  11 
chercha  aussi  à  s'appuyer  sur  des  alliances  avec  des  dy- 
nasties mieux  affermies,  donna  sa  fille  au  roi  d'Ecosse, 
et  obtint  pour  son  fils  l'infante  d'Espagne  (1  502-3).  Sous 
lui,  la  marine  et  l'industrie  prirent  leur  premier  essor.  11 
envoya  à  la  recherche  de  nouvelles  contrées  le  Vénitien 
Sébastien  Gabotto,  qui  découvrit  l'Améiique  du  IVord 
M  498).  Il  accorda  à  plusieurs  villes  l'exemption  de  la 
loi  qui  défendait  au  père  de  mettre  son  fils  en  appren- 
tissage à  moins  d'avoir  20  shellings  de  rente  en  fonds 
de  terres.    Ainsi   au   moment   où    Henri  VII  fonde  la 
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toute-puissance  des  Tudors  sur  l'abaissement  de  la  no- 
blesse, nous  voyons  commencer  l'élevalion  des  com- 
munes, qui  dans  un  siècle  et  demi  renverseront  les 
Stuarts. 

Le  temps  était  loin  encore  où  l'autre  royaume  de  la 
Grande-Bretagne  parviendrait  à  un  ordre  aussi  re'gu- 
lier.  L'Ecosse  contenait  bien  plus  d'élémens  de  discorde 
que  l'Angleterre.  D'abord  le  sol  plus  montagneux  avait 
mieux  favorisé  la  résistance  des  races  vaincues.  La  sou- 
veraineté des  gens  des  basses  terres  sur  ]es  montagnards, 
des  Saxons  sur  les  Celtes  (0,  était  purement  nominale. 
Ceux-ci  ne  connaissaient  guère  dé  souverains  que  les 
chefs  héréditaires  de  leurs  clans.  Le  principal  de  ces 
chefs,  le  lord  des  îles,  comte  de  Ross,  était  à  l'égard 
des  rois  d'Ecosse  sur  le  pied  d'un  souverain  tributaire 
plutôt  que  d'un  sujet;  c'était  l'ami  secret  ou  déclaré 
de  tous  les  ennemis  du  roi,  l'allié  de  l'Angleterre  con- 
tre l'Ecosse,  celui  des  Douglas  contre  les  Stuarls.  Les 
premiers  princes  de  cette  dynastie  ménagèrent  les  mon- 
tagnards, faute  de  pouvoir  les  réduire;  Jacques  1"  les 
exempte  expressément  d'obéir  à  une  loi,  attendu,  dit-il, 
que  c'est  leur  usage  de  se  piller  et  de  se  tuer  les  uns  les 
autres  ('').  Ainsi  la  civilisation  anglaise,  qui  envahissait 
peu  à  peu  l'Ecosse,  s'arrêtait  aux  monts  Grampian. 

Au  midi  même  de  ces  monts,  l'autorité  royale  trou- 
vait d'infatigables  adversaires  dans  les  lords  et  les  ba- 
rons, dans  les  Douglas  surtout;  cette  famille  héroïque, 
qui  avait  disputé  le  trône  aux  Stuarts  dès  l'avènement 
de  leur  dynastie,  qui  depuis  était  allée  combattre  les  An- 
glais en  France,  et  qui  avait  rapporté  pour  trophée  le 
titre  de  comtes  de  Touraine.  Dans  la  famille  même  des 
Stuarts,  les  rois  d'Ecosse  avaient  des  rivaux;  leurs  frères 

f- 

(')  Les  raonlaqnards  rippcllent  toujours  Saxons  les  autres  Écossais. 

^'•^  Pinkerlou,  History  of  Scolland,  froin  tlie  accession  of  the  hnuse 
of  Stuart  10  thaï  of  Ma'y,  wick  appendices  of  orii^innl  papen.  In-4o', 
17i>7,  t.  I,  p.  155. 
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ou  leurs  cousins,  les  ducs  d'Albany,  gouvernaient  en 
leur  nom,  ou  les  inquiétaient  de  leurs  prétentions  am- 
bitieuses. Qu'on  ajoute  à  ces  causes  de  troubles  la  singu- 
larité' d'une  suite  de  six  minorite's  (1437-1  578),  et  l'on 
comprendra  pourquoi  l'Ecosse  fut  le  dernier  royaume 
qui  sortit  de  l'anarchie  du  moyen  âge. 

Après  les  guerres  de  France,  la  lutte  contre  les  Dou- 
glas devint  plus  terrible.  Les  rois  y  déployèrent  plus 
de  violence  que  d'habileté.  Sous  Jacques  II,  William 
Douglas,  attiré  par  le  chancelier  Cricliton  au  château 
d'Edimbourg,  y  fut  mis  à  mort  avec  quelques  formes 
d'une  justice  dérisoire (i44-0).Un  au treWilliam  Douglas, 
le  plus  insolent  de  tous  ceux  qui  portèrent  ce  nom,  ayant 
été  appelé  par  le  même  prince  à  Stirling,  le  poussa  à 
bout  par  des  paroles  outrageantes,  et  fut  poignardé  de 
sa  main  (1452).  Son  frère,  Jacques  Douglas,  marcha  con- 
tre le  roi  à  la  tête  de  quarante  mille  hommes,  le  força 
de  s'enfuir  dans  le  nord ,  et  l'eût  vaincu  s'il  n'eût  insulté 
les  Hamiltons,  jusque  là  attachés  à  sa  famille.  Douglas, 
abandonné  des  siens,  fut  obligé  de  s'enfuir  en  Angle- 
terre, et  les  guerres  des  Roses  qui  commençaient  em- 
pêchèrent les  Anglais  de  se  servir  de  ce  dangereux  exilé 
pour  troubler  l'Ecosse.  Les  comtes  d'Angus,  branche 
de  la  maison  de  Douglas,  reçurent  le  comté  de  Dou- 
glas, et  ne  furent  guère  moins  redoutables  aux  rois. 
Peu  après  les  Hamiltons  s'élevèrent  aussi,  et  devinrent, 
avec  les  Campbell ,  comtes  d'Argyle,  les  plus  puissans 
seigneurs  de  l'Ecosse  au  xvi^  et  au  xvii^  siècle. 

Sous  Jacques  III  (1460),  l'Ecosse  s'étendit  au  nord  et 
au  midi  par  l'acquisition  des  Orcades  et  de  Berwickj  la 
réunion  du  comté  de  Ross  à  la  couronne  abattit  pour 
toujours  la  puissance  du  lord  des  îles  ;  et  pourtant  nul 
règne  ne  fut  plus  honteux.  Jamais  prince  ne  choqua, 
comme  Jacques  III,  les  idées  et  les  usages  de  son  peu- 
ple. Quel  laird  écossais  eût  daigné  obéir  à  un  roi  tou- 
jours caché  dans  un  château  fort,  étranger  aux  amu- 
semens  guerriers  de  la  noblesse,  entouré  d'artistes  an- 


glais,  décidant  de  la  paix  et  de  la  giiene  d'après  les 
conseils  d'un  maître  de  musique,  d'un  maçon  et  d'un 
tailleur?  Il  avait  ele'  jusqu'à  de'fendre  aux  nobles  de 
paraître  arnie's  à  sa  cour,  connne  s'il  eût  craint  de  voir 
une  épée. 

Encore  s'il  se  fût  appuyé'  de  l'amour  des  communes 
ou  du  clergé  contre  la  noblesse  :  mais  il  se  les  aliéna  en 
ôtunt  aux  bourgs  l'élection  de  leurs  aldermen,  au  clergé 
la  nomination  de  ses  dignitaires. 

Jacques  III,  qui  se  rendait  justice,  ciai^nit  que  ses 
deux  frères,  le  duc  d'Albany  et  le  comte  de  Mar,  ne 
voulussent  supplanter  un  roi  si  méprisé.  La  prédiction 
d'un  astrologue  le  décida  à  les  enfermer  au  château 
d'Edimbourg,  Albany  se  sauva,  et  le  lâche  monarque 
crut  assurer  son  repos  en  faisant  ouvrir  les  veines  à  son 
jeune  frère.  Les  favoris  triomphaient  ;  le  maçon  ou  ar- 
chitecte Cochrane  osa  se  faire  donner  la  dépouille  de  sa 
victime,  et  prendre  le  litre  de  comte  de  Mar.  Telle 
était  sa  confiance  dans  l'avenir,  qu'en  mettant  en  circu- 
lation une  monnaie  de  faux  aloi,  il  avait  dit:  «Avant 
»  que  ma  monnaie  soit  retirée,  je  serai  pendu.  »  11  le 
fut  en  effet.  Les  nobles  saisirent  les  favoris  sous  les  yeux 
du  roi,  et  les  pendirent  au  pont  de  Lawder.  Quelque 
temps  après  ils  s'attaquèrent  au  roi  même  ,  et  formè- 
rent une  confédération,  la  plus  vaste  qui  eût  jamais 
menacé  le  trône  d'Ecosse  (1488).  Jacques  avait  encore 
pour  lui  les  barons  du  nord  et  de  l'ouest ,  mais  il  s'enfuit 
au  premier  choc,  et  tomba  de  cheval  dans  un  ruisseau. 
Porté  dans  un  moulin  voisin,  il  demanda  un  confesseur; 
le  prêtre  qui  se  présenta  était  du  parti  ennemi  ;  il  reçut 
sa  confession  et  le  poignarda  (0. 

Jacques  IV,  que  les  mécontens  élevèrent  sur  le  trône 
de  son  père,  eut  un  règne  plus  heureux.  Les  barons  lui 
obéirent  moins  comme  à  leur  roi  que  comme  au  plus 
biillant  chevalier  du  royaume.  Il  consomma  la  ruine 

("'  Piukfilou,  t.  I,  p.  335. 
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du  lord  des  Iles  en  réunissant  les  He'brides  à  la  cou- 
ronnes; il  établit  des  cours  de  justice  royale  dans  tout 
le  nord  du  royaume.  Ne'gligé  par  les  Français,  Jac- 
ques IV  s'e'tait  allié  au  roi  d'Angleterre  Henri  VII. 
Lorsque  Henri  VIII  envahit  la  France ,  Louis  XII  ré- 
clama le  secours  des  Ecossais;  Anne  de  Bretagne  en- 
voya son  anneau  à  leur  roi,  le  désignant  pour  son  che- 
valier. Jacques  se  serait  accusé  de  déloyauté  s'il  n'eût 
secouru  une  reine  suppliante.  Tous  les  lords,  tous  les 
barons  d'Ecosse  le  suivirent  dans  cette  expédition  ro- 
manesque. Mais  il  perdit  un  temps  précieux  près  de 
Flowden,  dans  le  château  de  mistress  Héron,  où  il 
resta  comme  enchanté.  Réveillé  par  l'arrivée  de  l'armée 
anglaise,  il  fut  vaincu  malgré  sa  valeur,  et  toute  sa  no- 
blesse se  fit  tuer  avec  lui  {\  51 3).  La  mort  de  douze  com- 
tes, de  treize  lords,  de  cinq  fils  aînés  de  pairs,  d'une 
foule  de  barons  et  de  dix  mille  soldats,  livra  pour  tout 
le  siècle  l'Ecosse  épuisée  aux  intrigues  de  la  France  et 
de  l'Angleterre. 
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§  III.  —  SUITE  DU  CHAPITRE  II 

Espagne  et  Portugal,   1454-1521. 

C'est  en  Espagne  que  les  barbares  du  Nord  cl  du 
Midi,  que  les  Goths  et  les  Arabes  se  sont  renconlre's; 
arrêtes  par  l'Océan  dans  la  péninsule  espagnole,  ils  y 
ont  combattu  comme  en  champ  clos,  durant  tout  le 
moyen  âge.  Ainsi  l'esprit  des  croisades,  qui  a  agité  pas- 
sagèrement tous  les  autres  peuples  de  l'Europe,  a  formé 
le  fond  même  du  caractère  espagnol ,  avec  sa  farouclie 
intolérance  et  son  orgueil  chevaleresque,  exaltés  par 
la  violence  des  passions  africaines.  Car  l'Espagne  tient 
à  la  Barbarie,  malgré  le  détroit.  On  retrouve  de  ce  côté 
les  productions,  les  races  de  l'Afrique  et  même  ses  dé- 
serts (0.  Une  seule  bataille  livra  l'Espagne  aux  Maures, 
et  il  a  fallu  huit  cents  ans  pour  la  leur  enlever. 

Depuis  le  xiii^  siècle,  la  race  gothique  avait  prévalu  ; 
au  xv**,  la  population  musulmane,  concentrée  dans  le 
royaume  de  Grenade,  et  comme  adossée  à  la  mer,  ne 
pouvait  plus  reculer;  mais  on  voyait  déjà  auquel  des 
deux  peuples  appartenait  l'empire  de  l'Espngne  :  du 
côté  des  Maures,  une  foule  de  marchands,  entassés  dans 
de  riches  cités,  amollis  par  les  bains  et  par  le  climat  (2); 
des  agriculteurs  paisibles,  occupés  dans  leurs  délicieuses 
vallées  du  soin  des  mûriers  et  du  travail  de  la  soie  (^j  ; 
une  nation  vive  et  ingénieuse,  qui  ne  respirait  que  pour 
la  musique  et  la  d<inse,  qui  recherchait  les  vêtemens 
éclatans,  et  parait  jusqu'à  ses  tombeaux  (^};  de  l'autre, 

(')  C'est  un  atlage  dans  iiliisieurs  parties  de  la  vieille  Casiille  :  L'alouetie 
qui  veut  traverser  le  pays  doit  porter  avec  elle  son  grain.  Bory  de  Sainl- 
Â  incenl ,  Itinéraire ,  p.  281.  Sur  la  slcrilité  et  la  faible  population  de  l'A- 
rai^on,  même  au  moyen  àije,  voy.  Blancas,  elle  par  Uallam,  t.  !«•"  de  la 
trad.  p.  456. 

('-)  Çurita ,  secunda  parte  de  los  annales  de  la  corona  de  Aragon.  1 GIO, 
in-4°,  t.  IV,  liv.  XX,  folio -.315. — i})  Id.  folio  o54.  Gomccius,  de  relus 
geslis  à  F.  Xintenès  (1560),  in-fol.  p.  6U. 

(4)  Voy.  plus  bas  le  règne  de  Cliarles-Quinl. 
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lin  peuplé  silencieux,  vêtu  de  brun  et  tle  noir,  qui  n'ai- 
mait que  la  guerre;  et  l'aimait  sanglante  ;  qui,  laissant 
aux  Juifs  le  commerce  et  les  sciences,  ne  connaissait 
pas  de  plus  beau  titre  que  celui  de  fils  des  Goths  ('), 
race  altière  dans  son  indépendance,  terrible  dans  l'a- 
mour et  dans  la  religion.  Là,  tout  le  peuple  se  tenait 
pour  noble;  le  bourgeois  n'avait  pas  payé  ses  franchi- 
ses (•);  le  paysan,  qui  portait  aussi  l'épée  contre  les 
Maures,  sentait  sa  dignité  de  chrétien. 

Ces  hommes  si  redoutables  à  l'ennemi  ne  l'étaient 
guère  moins  à  leurs  rois.  Pendant  long-temps  les  rois 
n'avaient  été,  pour  ainsi  dire,  que  les  premiers  des  ba- 
rons; celui  d'Aragon  poursuivait  quelquefois  ses  sujets 
au  tribunal  du  justiza,  ou  grand  justicier  du  royaume  ('). 
L'esprit  de  résistance  des  Aragonais  avait  passé  en  pro- 
verlje,  comme  la  fierté  castillane  :  Donnez  un  clou  à 
l'^ragonais,  il  l'enfoncera  avec  sa  tête  plutôt  qu'avec 
un  marteau.  Leur  serment  d'obéissance  était  hautain  et 
menaçant  :  Nous  qui  séparément  sommes  autant  que 
vous,  et  qui  réunis  pouvons  davantage,  nous  vous  faisons 
notre  roi,  à  condition  que  vous  garderez  nos  privilèges; 
sinon,  non. 

Aussi  les  rois  d'Espagne  aimaient  mieux  se  servir  des 
nouveaux  chrétiens;  c'est  ainsi  qu'on  appelait  les  Juifs 
convertis  et  leurs  enfans.  Ils  trouvaient  en  eux  plus  de 
lumières  et  d'obéissance.  La  tolérance  des  Maures  les 
avait  autrefois  attirés  en  F'.spagne;  et  depuis  l'an  iAOO, 
plus  de  cent  mille  familles  de  Juifs  s'étaient  converties. 
Ils  se  rendaient  nécessaires  au  roi  parleur  habileté  dans 
les  affaires,  par  leurs  connaissances  en  médecine,  en 
astrologie  :  ce  fut  un  Juif  qui  fit,  en  1-468,  au  roi  d'Ara- 
gon l'opération  de  la  cataracte  W.  Le  commerce  était 
en  leurs  mains;  ils  avaient  attiré  par  l'usure  tout  l'ar- 
gent du  pays;  c'était  à  eux  que  les  rois  confiaient  la  le- 

(')  Hijo  delgoJo,  hidalgo,  noble,  -(v  Hallam,  u  i,  l>.  3'JO-l.  —  C^)  10. 
p.  464.  —  (4)  Mariana  ,  liv.  xxiv,  anno  14(',8. 


vëe  des  impôts.  Que  tic  titres  à  lu  haine  du  peuple! 
Elle  e'clata  plusieurs  fois  d'une  manière  terrible  dans 
les  cités  populeuses  de  Tolède,  de  Se'govie  et  de  Cor- 
doue(0. 

Les  grands,  qui  se  voyaient  peu  à  peu  écartés  par 
les  nouveaux  chrétiens,  et  en  général  par  les  hommes 
d'un  rang  inférieur,  devenaient  les  ennemis  de  l'autorité 
royale,  dont  ils  ne  pouvaient  disposer  à  leur  profit.  Ceux 
de  Castille  armèrent  l'infant  don  Henri  contre  son  père 
Juan  II, et  parvinrent  à  faire  décapiter  le  favori  du  roi, 
Alvaro  de  Luna.  Ses  biens  immenses  furent  confiscjués, 
et,  pendant  trois  jours,  un  bassin,  placé  sur  l'écha- 
faud  près  de  son  cadavre,  reçut  les  aumônes  de  ceux 
qui  voulaient  bien  contribuer  aux  frais  de  sa  sépul- 
ture (2). 

Henri  IV,  devenu  roi  (-1454),  essaya  de  se  soustraire 
au  joug  des  grands  qui  l'avaient  soutenu  lorsqu'il  était 
infant;  mais  en  même  temps  il  irritait  les  villes,  en  le-  ' 
vaut  des  impôts  de  sa  propre  autorité,  et  en  osant  nom 
mer  lui-même  des  députés  aux  cortès  (3).  Jl  était  d'ail- 
leurs avili  par  sa  connivence  aux  débauches  de  la  reine, 
et  par  sa  lâcheté;  les  Castillans  ne  pouvaient  obéir  à  un 
prince  qui  se  retirait  de  l'armée  au  moment  d'une  ba- 
taille (4).  Les  chefs  des  grands,  Carillo,  archevêque  de 
Tolède,  don  Juan  de  Pacheco,  marquis  de  Villena,  et 
son  frère,  qui  possédaient  les  grandes  maîtrises  de  Sant- 
iago et  de  Calatrava ,  opposèrent  au  roi  son  frère  don 
Alonzo,  encore  enfant  ;  ils  déclarèrent  illégitime  l'in- 
fante dona  Juana,  c|u'on  croyait  fille  de  Bertrand  de  la 
Cueva,  amant  de  la  reine  ^  exposèrent  sur  un  trône  l'ef- 
figie de  Henri,  dans  la  plaine  d'Avila,  et,  l'ayant  dépouil- 
lée des  ornemens  royaux,  la  précipitèrent  pour  met- 
tre don  Alonzo  à  la  place.  Après  une  bataille  indécise 
(Médina  del  Campo,  1465),  le  malheureux  roi,  aban- 

(')  Mariana,liv.  XXII,  XXIII,  nnno  1446,  1463,  1473. — (,») /J.  îiv.  xxii, 
anno  1451.  — (3)  Marina,  Teoria  île  las  cartes,  cilë  par  Ilallam,  t.  i, 
p.  416,  424.  —  (4^»  Mariana.  liv.  xxm,  aiino  14G7. 
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donné  de  tout  le  monde,  eirait  au  hasard  dans  son 
royaume,  au  milieu  des  châteaux  et  des  villes  qui  lui 
feruiaient  leurs  portes,  sans  que  personne  daignât  l'ar- 
rêter. Un  soir,  après  une  course  de  dix-huit  lieues,  il 
s'e'tait  hasarde'  à  entrer  dans  Tolède  ;  on  sonna  le  tocsin , 
il  fut  oblige'  de  sortir,  et  l'un  des  cavaliers  qui  l'accom- 
pagnaient ne  voulut  pas  même  lui  prêter  un  cheval  (0. 
L'Aragon  et  la  JVavarre  n'e'taient  pas  plus  tranquilles. 
Juan   II,  qui  succéda  depuis  à   son    frère  Alfonse    le 
Magnanime  dans  les  royaumes  d'Aragon  et  de  Sicile, 
retenait  à  son  propre  fils,  don  Carlos  de  Yiana,  la  cou- 
ronne de  Navarre,  que  ce  jeune  prince  devait  hériter 
(le  sa  mère  (depuis  \AA\).  Une  marâtre  excitait  le  père 
contre  le  fils  au  profit  des  deux  enfans  du  second  lit 
(Ferdinand  le  Catholique  et   Léonore,   comtesse   de 
Foix).  Les  factions  éternelles  de  la  ISavarre,  les  Beau- 
mont  et  les  Grammonl,  suivaient  leurs  haines  particu- 
lières sous  le  nom  des  deux  p'.inces.  Deux  fois  le  parti  le 
plus  juste  fut  vaincu  en  bataille  rangée;  deux  fois  l'in- 
dignation des  sujets  de  don  Juan  le  força  de  mettre  en 
liberté  son  malheureux  fils.  Don  Carlos  étant  mort  de 
poison  ou  de  chagrin  (i461),  dona  Blanca  ,  sa  sœur, 
héritait  de  ses  droits.  Son  père  la  livra  à  Léonore,  sa 
sœur  cadette,  qui  l'empoisonna  au  château  d'Orthez.  La 
Catalogne  était  déjà   soulevée  ;  l'horreur  de  ce  double 
parricide  exalta  les  esprits;  les  Catalans  n'avaient  pu 
avoir  don  Carlos  pour  roi,  ils  l'invoquèrent  comme  un 
saint  (');  ils  appelèrent  successivement  le  roi  de  Cais- 
tille,  l'infant  de  Portugal,  et  Jean  de  Calabre,  et  ne  se 
soumirent  qu'au  bout  de  dix  ans  de  combats  (1 4-72) . 

Pendant  que  Juan  II  risquait  la  Catalogne,  Ferdi- 
nand, son  fils,  gagnait  la  Castille.  Le  frère  de  Henri  IV 
étant  mort,  les  grands  avaient  substitué  à  ses  préten- 
tions sa  sœur  Isabelle.  Pour  l'appuyer  contre  le  roi,  ils 
la  marièrent  à  l'infant  d'Aragon,  qui  se  trouvait  après 

<0  MarUna,  liv.  xxiii,  anno  1468.  —  (»)  Çurila ,  t.  iv,  liv.  xx,  fol.  97. 
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elle  le  plus  pioche  héritier  du  trône  (  iAii[)).   Henri  IV 
niuurut  hicntôl  à  la  suite  d'un  repas  que  lui  donncicnt 
ses  ennemis  réconciliés  (  i 4-74).   Mais'  en  mourant  il 
avait  déclaré  (|ue  dona  Juana  était  sa  fille  légitime.  La 
(ialice  et  tout  le  pays  depuis  Tolède  jusqu'à  Murcie 
s'étaient  déclarés  pour  elle  (0.  Le  roi  de  Portugal,  son 
oncle,  Alfonse  Yyéfricain,  l'avait  fiancée,  et  venait  sou- 
tenir sa  cause  avec  ces  chevaliers  qui  avaient  con([uis 
Arzile  et  Tanger.  Les  Portugais  et  les  Castillans  se  ren- 
contrèrent à  Toro  (1476).  Les  premiers  eurent  le  des- 
sous, et  les  armes  d'Almeyda,  qui  portait  leur  drapeau, 
furent  suspendues  dans  la  cathédrale  de  Tolède  ^2).  Cet 
échec  suffit  pour  décourager  les  Portugais  ;  tous  les  sei- 
gneurs castillans  se  rangèrent  du  côté  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle  :  la  couronne  de  Castille  fut  aflermie  sur 
leur  tête;  et  la  mort  de  Juan  II,  qui  leur  laissa  l'Âra- 
.    gon  (i479),  leur  permit  de  tourner  toutes  les  forces  de 
v\  l'Espagne  chrétienne  contre  les  Maures  de  Grenade. 
(1481 -i492)  C'était  un   bruit  qui  courait  chez  les 
Maures,  que  le  terme  fatal  de  leur  domination  en  Es- 
pagne était    arrivé  (3).  Un   faquir    troublait   Grenade 
de  ces  prédictions  lamentables,  et  elles  étaient  assez 
motivées  par  l'état  du  royaume.  Déjà  sous  Henri  IV  ils 
avaient  perdu  Gibraltar.   Des  villes  fortes  d'assiette, 
mais  sans  fossés,  sans  ouvrages  extérieurs,  et  défendues 
seulement  par  un  mur  peu  épais;  une  brillante  cava- 
lerie exercée  à  lancer  la  zagaie,  prompte  à  charger, 
prompte  à  fuir;  telles  étaient  les  ressources  du  peuple 
de  Grenade  W.  Il  n'avait  point  à  compter  sur  l'Afrique. 
Ce  n'était  plus  le  temps  où  les  hordes  des  Almohades  et 
des  Almoravides  pouvaient  inonder  la  Péninsule.  Le 
Soudan  d'Egypte  se  contenta  d'envoyer  à  Feidinand  le 
gardien  du  Saint-Sépulcre,  pour  lui  parler  en  leur 
faveur,  et  fut  bientôt  distrait  de  cette  aflaire  lointaine 
par  la  crainte  que  lui  inspiraient  les  Ottomans, 

(»)  Mariaua,  liv.   xxiv.  —  (')  IJ.  ibidem.  —  {^)  Çurila,  l.  iv,  liv.  xx, 
fol.  332.  —  ^4)  hl  loi.  332. 


Quoique  tous  les  ans  les  Chrétiens  et  les  Maures 
courussent  alternativement  le  pays  ennemi,  brûlant 
les  vignes,  les  oliviers  et  les  orangers,  un  accord  sin- 
gulier existait  entre  eux  :  la  trêve  ne  devait  pas  êtie 
conside'rée  comme  rompue,  lors  même  qu'un  des  deux 
partis  aurait  pris  une  place,  pourvu  qu'elle  eût  été 
occupée  sans  appareil  de  guerre,  sans  bannières  ni 
trompettes,  et  en  moins  de  trois  jours  (').  Zahara,  em- 
portée de  cette  manière  par  les  Maures,  fut  le  prétexte 
de  la  guerre.  Les  Espagnols  envahirent  le  royaume  de 
Grenade,  encouragés  par  leur  belle  reine,  à  laquelle 
seule  les  Castillans  voulaient  obéir.  On  voyait  déjà 
dans  cette  armée  les  conquérans  futurs  de  la  Barljarie  et 
de  Naples,  Pedro  de  Navarre  et  Gonzalve  de  Cordoue. 
Dans  le  cours  de  onze  années  les  Chrétiens  se  rendirent 
maîtres  d'Alliama  ,  le  boulevard  de  Grenade  ('')  ;  prirent. 
Malaga,  l'entrepôt  du  commerce  de  TEspagne  avec 
l'Afiique;  Baça,  à  laquelle  on  donnait  cent  cinquante 
mille  habitans,  et  vinrent  enfin  avec  quatre-vingt  mille 
hommes  mettre  le  siège  devant  Grenade  elle-même. 
Cette  capitale  était  en  pi  oie  aux  plus  furieuses  discor- 
des. Le  fils  s'y  était  armé  contre  le  père,  le  frère  contre 
le  frère.  Boabdil  et  son  oncle  s'étaient  partagé  les  restes 
de  cette  souveraineté  expirante,  et  le  dernier  avait 
vendu  sa  part  aux  Espagnols  pour  un  riche  comté. 
Restait  Boabdil ,  qui  s'était  reconnu  vassal  de  Ferdi- 
nand, et  qui  suivait  l'opiniâtre  fureur  du  peuple  plutôt 
(ju'il  ne  la  dirigeait.  Le  siège  dura  neuf  mois;  un  Mauie 
essaya  de  poignarder  Ferdinand  et  Isabelle  ;  un  incendie 
détruisit  tout  le  camp;  la  reine,  que  rien  ne  découra- 
geait, ordonna  qu'une  ville  fût  construite  à  la  place,  et 
ja  ville  de  Santa-Fé,  élevée  en  quatre-vingts  jours,  mon- 
tra aux  Musulmans  que  le  siège  ne  serait  jamais  levé  (^). 

l'^  Çurila,  fol.  314.  —  Mariana,  liv.  xxv.  —  CO  Çurila,  t.  iv,  loi.  31.";, 
>'^  Pelii  Marlyris  ^iigUrU  epistolœ ,  73,  91,  etc.  L'aulcur  fui  Icmoia 
ou.iluire  de  ces  livcncmcns. 
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Enfin  les  Maures  ouviiient  leurs  portes,  sur  la  pi  omcsse 
qu'on  leur  fit  de  leur  laisser  des  juges  de  leur  nation  ,  et 
le  libre  exercice  de  leur  culte  (  l-iOS). 

Dans  la  même  année,  Cliristophe Colomb  donnait  un 
monde  à  l'Espagne. 

Les  royaumes  de  l'Espagne  étaient  re'unis,  à  l'excep- 
tion de  la  Naval  re,  proie  certaine  des  deux  grandes 
monarchies,  entre  lesquelles  la  nature  elle-même  sem- 
blait la  diviser  d'avance;  mais  il  s'en  fallait  que  ces  par- 
ties assemble'es  par  force  composassent  un  corps.  Les 
Castillans  observaient  d'un  œil  jaloux  les  Aragonais;  les 
uns  et  les  autres  voyaient  toujours  des  ennemis  dans  les 
Maures  et  les  Juifs  qui  vivaient  au  milieu  d'eux.  Chaque 
ville  avait  ses  franchises,  chacun  des  grands  ses  privi- 
le'ges.  Jl  fallait  vaincre  toutes  ces  résistances,  accorder 
ces  forces  hétérogènes  avant  de  les  tourner  vers  la  con- 
quête. Malgré  l'habilelé  de  Ferdinand,  malgré  l'enthou- 
siasme qu'inspirait  Isabelle,  ils  n'atteignirent  ce  but 
qu'après  trente  ans  d'efforts.  Les  moyens  furent  terri- 
bles, proportionnés  à  l'énergie  d'un  tel  peuple;  le  prix 
lut  l'empire  des  deux  mondes  au  xvi*^  siècle. 

Les  cortès  espagnoles,  qui  pouvaient  seules  régula- 
riser la  résistance,  étaient  les  plus  anciennes  assemblées 
de  l'Europe;  mais  ces  établissemens,  formés  dans  l'anar 
chie  du  moyen  âge,  n'avaient  point  l'organisation  qui 
eût  pu  seule  en  assurer  la  durée.  En  -1480,  dix-sept 
villes  de  Castille  étaient  seules  représentées;  en  i520, 
la  Galice  entière  n'envoyait  point  de  députés  aux  cor- 
tès (').  Ceux  de  la  seule  Guadalaxara  votaient  pour 
quatre  cents  bourgs  ou  villes.  Il  en  était  à  peu  près  de 
même  en  Aragon.  La  rivalité  des  villes  perpétuait  cet 
abus  ;  en  \  506  et  en  1  512,  les  villes  privilégiées  de  Cas- 
tille repoussèrent  les  réclamations  des  autres  (*).  Ainsi, 
pour  demeurer  le  maître,  Ferdinand  n'avait  qu'à  lais- 
ser le  champ  ouvert  aux  prétentions  rivales.  Il  obtint, 

(')  Si-pulvcda,  t.  1,  liv.  ii,  p.  59.  — (')  Hallam,  t.  i,  d'après  Marina. 
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par  la  sainte  liermandad  des  villes  et  par  les  révol- 
tes des  vassaux,  la  soumission  des  grands  (0;  par  les 
grands,  celle  des  villes  ;  par  l'inquisition,  celle  des  uns 
et  des  autres.  Les  violences  des  grands  de'terminèrent 
Saragosse  à  lui  laisser  changer  ses  anciennes  constitu- 
tions municipales,  qu'elle  avait  toujours  défendues.  L'or- 
ganisation de  la  sainte  liermandad  ou  fraternité  des 
cités  d'Aragon ,  qui  aurait  terminé  les  guerres  privées 
des  seigneurs,  fut  entravée  par  eux  (14-88),  et  le  roi 
fut  obligé,  aux  cortès  de  1495,  d'en  proroger  l'établis- 
sement pour  dix  années;  mais  le  peuple  de  Saragosse 
en  fut  si  irrité,  que  pendant  long-temps  le  justiza  d'A- 
ragon, qui  n'avait  pas  voulu  jurer  l'hermandad,  n'osa 
plus  entrer  dans  la  ville  (2).  Dès  lors  la  royauté  dut 
hériter  en  grande  partie  de  l'attachement  des  peuples 
pour  cette  magistrature,  considérée  depuis  long-temps 
comme  le  rempa-rt  des  libertés  publiques  contre  les  em- 
piètemens  des  rois. 

Cependant  Ferdinand  et  Isabelle  n'auraient  jamais 
acquis  un  pouvoir  absolu,  si  l'indigence  de  la  couronne 
les  eût  laissés  dans  la  dépendance  des  cortès.  Ils  révo- 
quèrent par  deux  fois  les  concessions  de  Henri  IV,  et 
celles  par  lesquelles  ils  avaient  eux-mêmes  acheté  l'o- 
béissance des  grands  (14-80, 1  506  ).  La  réunion  des  trois 
grandes  maîtrises  d'Alcantara,  de  Calatrava  et  de  Sant- 
iago, qu'ils  eurent  l'adresse  de  se  faire  déférer  par  les 
chevaliers,  leur  donna  à  la  fois  une  armée  et  des  biens 
immenses  (1493,  14-94).  Plus  tard,  les  rois  d'Espagne, 
ayant  obtenu  du  pape  la  vente  de  la  bulle  de  la  Cru- 
zada  et  la  présentation  aux  évêchés  (1 508, 1  522),  devin- 
rent les  plus  riches  souverains  de  l'Europe,  avant  même 
de  tirer  aucune  somme  considérable  de  l'Amérique. 

C'était  par  des  moyens  seuiblables  que  les  rois  de 
Portugal  fondaient  leur  puissance.  Ils  s'attribuèrent 

(.')  Dans  la  seule  Galice,  il  fit  démolir  quarante-six  châteaux.  (Hcr- 
nando  de  Pulgar.) 

(')  Çuriia,  t.  iT,  liv.  xx,  fol.  251-356. 
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les  maîtrises  des  ordres  d'Avis,  de  San-lago  et  du 
Christ,  a(in  de  mettre  la  noblesse  dans  leur  de'pendance. 
Dans  une  même  diète  (  à  Evora,  1482),  Juan  II,  suc- 
cesseur d'Alfonse  l'Africain,  révoqua  les  concessions 
de  ses  pre'décesseurs ,  ôta  aux  seigneurs  le  droit  de  vie 
et  de  mort,  et  soumit  leurs  domaines  à  la  juridiction 
royale.  La  noblesse,  indignée,  prit  pour  chef  le  duc 
de  Bragance,  qui  appela  les  Castillans;  le  roi  le  fit 
juger  par  une  commission  et  décapiter  :  le  duc  de  Viseu, 
cousin  germain  de  don  Juan,  et  son  beau-frère,  conspira 
contre  lui,  et  le  roi  le  poignarda  de  sa  propre  main. 
Mais  ce  qui  assura  le  triomphe  du  pouvoir  absolu  en 
Espagne,  c'est  qu'il  s'appuya  sur  le  zèle  de  la  foi,  qui 
e'tait  le  trait  national  du  caractère  espagnol.  Les  rois 
se  liguèrent  avec  l'inquisition,  cette  vaste  et  puissante 
hie'rarchie, d'autant  plus  terrible  qu'elle  unissait  la  force 
régulière  de  l'autorité  politique  et  la  violence  des  pas- 
sions religieuses.  L'établissement  de  l'inquisition  rencon- 
tra les  plus  grands  obstacles  de  la  part  des  Aragonais. 
Moins  en  contact  avec  les  Maures  que  les  Castillans,  ils 
étaient  moins  animés  contre  eux  :  la  plupart  des  mem- 
bres du  gouvernement  d'Aragon  descendaient  de  fa- 
milles juives.  Ils  réclamèrent  fortement  contre  le  secret 
des  procédures  et  contre  les  confiscations;  choses  con- 
traires, disaient-ils,  ?lu\  fueros  du  royaume.  Ils  assas- 
sinèrent même  un  inquisiteur,  dans  l'espoir  d'effrayer 
les  autres.  Mais  le  nouvel  établissement  était  trop  con- 
forme aux  idées  religieuses  de  la  plupart  des  Espagnols 
pour  ne  pas  résister  à  ces  attaques.  Le  titre  de  familier 
de  l'inquisition,  qui  emportait  l'exemption  des  charges 
municipales,  fut  tellement  recherché,  que,  dans  certai- 
nes villes,  ces  privilégiés  surpassèrent  en  nombre  les  au- 
tres habitans,  et  que  les  cortès  furent  obligées  d'y  met- 
tre ordre  (0. 

(')  Inscription  mise  par  les  inquisiteurs,  peu  après  la  fonc'ation  de 
riiiquisition,  au  château  de  Triau;i,  clans  un  faubourg  de  Svviiie  :  Sunc- 
tuin   IntjuisUionis  officiunt  contra    liœrcticontvi  fjni^itateiii   in   Niff>a- 
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Après  la  conquête  de  Grenade,  l'inquisition  ne  se 
borna  plus  à  des  persécutions  individuelles.  11  fut  or- 
donné à  tous  les  Juifs  de  se  convertir  ou  de  sortir  d'Es- 
pagne sous  quatre  mois,  avec  défense  d'emporter  ni 
or,  ni  argent  (  1492).  Cent  soixante-dix  mille  familles, 
formant  une  population  de  huit  cent  raille  âmes,  ven- 
dirent leurs  effets  à  la  hâte,  et  s'enfuirent  en  Portugal, 
en  Italie,  en  Afrique  et  jusque  dans  le  Levant.  Alors 
on  vit  donner  une  maison  pour  un  âne,  une  vigne  pour 
un  morceau  de  toile  ou  de  drap.  Un  contemporain  nous 
raconte  qu'il  vit  une  foule  de  ces  malheureux  débar- 
quer en  Italie,  et  mourir  de  faim  et  de  misère  auprès 
du  mole  de  Gênes,  seul  endroit  de  cette  ville  où  on 
leur  permit  de  se  reposer  quelques  jours. 

Les  Juifs  qui  se  retirèrent  en  Portugal  n'y  furent  re- 
çus qu'en  payant  huit  écus  d'or  par  tête;  encore  de- 
vaient-ils, dans  un  temps  marqué,  sortir  du  royaume 
sous  peine  d'être  faits  esclaves;  ce  qui  s'exécuta  rigoureu- 
sement. On  prétend  cependant  que  les  premiers  qui  ar- 

niœ  regnis  initiatum  est  Hispali ,  anno  MCCCCLXXXI,  etc.  Genendts 
inquisitor  primas  fuit  Fr.  Thomas  de  Torquemada.  Faxit  Deus  ut  in 
augmentum  fidei  usque  seculi  permaneat,  etc.  Exsurge ,  Domine;  ju~ 
dica  causam  tuam.  Capite  nobis  vulpes.  —  Aulre  inscription  mise 
en  1524,  par  les  inquisiteurs,  à  leur  maison  de  Séville  :  Anno  Domini 
MCCCCLXXXI  sacrum  Inquisilionis  Offîcium  contra  hœreticos  ju- 
daizantes  ad  Jîdei  exaltationem  hic  exordium  sumpsit;  uhi,  post  Judceo- 
rum  ac  Saracenorum  expiilsioncni  ad  annum  usque  IkfDXXlP^,  dii'O 
Carolo ,  etc.,  régnante,  etc.  viginti  milUa  hœrelicorum.  et  ultra  nefan- 
dum  hœreseos  crimen  abjurdrunt;  nec  non  hominumftre  milita  in  suis 
hceresibus  obstinatorum  posteà  jure  prœvio  ignibus  tradita  sunt  et  com- 
busta.  Domini  noslri  imperatoris  j'ussu  et  impensis  Ucenciatus  de  La 
Cueva  poni  jussit,  A.  D.  MDXXiy. 

Il  est  digne  de  remarque  que  plusieurs  papes  réprouvèrent  les  rigueurs 
de  rinquisilion  d'Espagne.  Dés  1445,  Nicolas  V  avait  défendu  de  fdire 
aucune  différence  entre  les  anciens  el  les  nouveaux  chrétiens.  Si.ttc  IV, 
Innocent  VIII  et  Léon  X  accueillirent  les  nombreux  appels  que  Ton  fit  à 
leur  tribunal,  et  rappelèrent  aux  inquisiteurs  espagnols  la  parabole  du  bon 
pasteur.  En  1546,  lorsque  Charles-Quint  voulait  introduire  l'inquisition 
à  Naples,  Paul  III  encouragea  la  résistance  des  Napolitains,  reprochant 
à  riutjuisilion  d'Elspagne  de  ne  pas  profiler  des  exemples  de  douceur  que 
lui  donnait  celle  de  Rome, 

4. 
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rivc'iont  écrivaient  à  leurs  frères  d'Kspafjjne  :  «  La  Icrre 
M  est  bonne,  le  peuple  idiot;  l'eau  est  à  nous;  vous  pou- 
»  vez  venir,  car  tout  nous  appartiendra.  »  Don  Manuel, 
successeur  de  don  Juan,  allranchit  ceux  qui  e'taient  de- 
venus esclaves.  Mais,  en  iA96j  il  leur  ordonna  de  sor- 
tir du  royaume,  en  laissant  leurs  enfans  au-dessous  de 
quatorze  ans.  La  plupart  aimèrent  mieux  recevoir  le 
baptême;  et,  en  1507,  Manuel  abolit  la  distinction  des 
anciens  et  des  nouveaux  chrétiens.  L'inquisition  fut 
e'tablie  en  \  526  à  Lisbonne,  et  de  là  elle  s'e'tendit  jus- 
qu'aux Indes  orientales,  où  les  Portugais  e'taient  a])or- 
dés  en  1498.  (  T'^oj.  plus  bas.) 

Sept  ans  après  l'expulsion  des  Juifs  (1499-1  501  ) ,  le 
roi  d'Espagne  entreprit,  d'une  manière  non  moins  vio- 
lente ,  de  convertir  les  Maures  de  Grenade ,  auxquels 
la  capitulation  garantissait  le  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion. Ceux  de  l'Albaycin  (  quartier  le  plus  élevé  de 
Grenade  )  se  révoltèrent  d'abord,  et  furent  imités  par 
les  sauvages  babitans  des  Alpuxarras.  Les  Gandules 
d'Afrique  vinrent  les  soutenir,  et  le  roi,  ayant  éprouvé 
la  difficulté  de  les  réduire,  fournit  des  vaisseaux  à  ceux 
qui  voulurent  passer  en  Afrique;  mais  la  plupart  res- 
tèrent, feignant  de  se  faire  chrétiens  (0. 

La  réduction  des  Maures  fut  suivie  de  la  conquête 
de  Naples  (1  501 -i  503  )  et  de  la  mort  d'Isabelle  (I  504). 
Cette  grande  reine  était  adorée  du  peuple  castillan,  dont 
elle  représentait  si  bien  le  noble  caractère  (2),  et  dont  elle 

(0  Mariaaa,  liv.  xxvn. 

(*)  Dans  la  f:!oire  de  ce  rètjne,  la  pari  principale  doit  reveuir  à  la 
veine  Isabelle.  Elle  montra  le  plus  grand  coiiras;e  dans  les  traverses  de 
sa  jeunesse  :  lorsque  Ferdinand  fuyait  de  Ségovie ,  elle  osa  y  rester  *; 
elle  voulut  qu'on  gardât  Alliama,  aux  portes  de  Grenade,  lorsque  ses 
plus  vaillans  officiers  proposaient  la  retraite  **.  Elle  ne  souscrivit  qu'à 
regret  à  rélablissemeni  de  l'inquisition.  Elle  aimait  les  leUres  et  les  pro- 
tégeait; elle  entendait  le  latin,  tandis  que  Ferdinand  savait  à  peine  si- 
gner ***.  Elle  avait  armé  malgré  lui  la  floUe  qui  découvrit  l'Amérique. 
Elle  défendit  Colomb  accusé,  consola  Gonsalve  de  Co.rdoue  dans  sa  dis- 
grâce, ordonna  raffrancliissement  des  malheureux  Américains. 

■  Mariana,  lir.  jxit "  Çurita,  li».  «.  —  '"  Moiiana,  liv.  ixiii,  ixt. 


53 

tîefendait  l'indépendance  contre  son  e'poux.  A  sa  mort, 
les  Castillans  n'eurent  que  le  choix  des  maîtres  étran- 
gers. 11  leur  fallait  obéir  au  roi  d'Aragon  ou  k  l'archi- 
duc d'Autriche,  Philippe  le  Beau ,  souverain  des  Pays- 
Bas,  qui  avait  épousé  dona  Juana,  fille  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle,  héritière  du  royaume  de  Castille.  Telle 
était  leur  antipathie  pour  les  Aragonais,  et  particuliè- 
rement pour  Ferdinand,  que,  malgré  toutes  les  intri- 
gues de  ce  dernier,  qui  voulait  la  régence,  ils  se  ral- 
lièrent à  l'archiduc  dès  qu'il  aborda  en  Espagne.  La 
conduite  de  Philippe  fut  d'abord  populaire  ;  il  arrêta 
les  violences  de  l'inquisitian ,  qui  allaient  exciter  un 
soulèvement  général  (0;  mais  il  déposa  tous  les  corré- 
gidors,  tous  les  gouverneurs  de  villes,  pour  donner  leurs 
places  à  ses  Flamands;  enfin  il  voulut  faire  enfermer, 
comme  folle,  dona  Juana,  dont  la  faible  raison  était 
égarée  par  la  jalousie.  Philippe  mourut  bientôt  (  1  506). 
Cependant  Ferdinand  n'eût  pu  encore  gouverner  la 
Castille,  s'il  n'eût  été  appuyé  par  le  confesseur  et  le 
ministre  d'Isabelle,  le  célèbre  Ximénès  de  Cisneros, 
archevêque  de  Tolède ,  en  qui  la  Castille  admirait  à  la 
fois  un  politique  et  un  saint.  C'était  un  pauvre  moine 
que  l'archevêque  de  Grenade  avait  donné  à  Isabelle 
pour  confesseur  et  pour  conseiller.  L'étonnement  avait 
été  grand  à  la  cour  lorsqu'on  y  vit  paraître  cet  homme 
du  désert,  dont  la  pâleur  et  l'austérité  rappelaient  les 
Paul  et  les  Hilarioni'^).  Au  milieu  même  des  grandeurs, 
il  observait  rigoureusement  la  règle  de  saint  François, 
voyageant  à  pied  et  mendiant  sa  nourriture.  Il  fallut 
un  ordre  du  pape  pour  l'obliger  d'accepter  l'archevêché 
de  Tolède  ,  et  pour  le  forcer  à  vivre  d'une  manière  con- 
venable à  l'opulence  du  plus  riche  bénéfice  de  l'Espa- 
gne. Il  se  résigna  à  porter  des  fourrures  précieuses, 
mais  par-dessus  la  serge  j  orna  ses  appartemens  de  lits 
magnifiques,  et  continua  de  coucher  sur  le  plancher. 

(0  Mariana,  Uv.  xxviii.  —  \' >  Ptln  Muiijns  Anglcru  epist. 
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Cette  vie  humble  et  austère  lui  laissait  dans  les  affaires 
la  grandeur  hautaine  du  caractère  espagnol;  les  nobles, 
qu'il  écrasait ,  ne  pouvaient  s'empêcher  d'admirer  son 
courage.  Un  acte  aurait  brouillé  Ferdinand  et  son 
gendre,  Ximénès  osa  le  déchirer.  Comme  il  traversait 
une  place  pendant  un  combat  de  taureaux,  l'animal 
furieux  fut  lâché,  et  blessa  quelques-uns  des  siens,  sans 
lui  faire  hâter  le  pas(0. 

Ainsi  les  Castillans,  retrouvant  dans  Ximénès  l'esprit 
héroïque  de  leur  grande  reine,  oublièrent  qu'ils  obéis- 
saient à  Ferdinand,  et  les  dernières  années  de  ce  prince 
furent  marquées  par  la  conquête  de  la  Barbarie  et  de 
la  Navarre.  La  guerre  des  Maures  ne  semblait  pas 
terminée  tanfe  que  ceux  d'Afrique,  fortifiés  par  une 
multitude  de  fugitifs,  infestaient  les  côtes  d'Espagne,  et 
trouvaient  un  refuge  assuré  dans  le  port  d'Oran,  au 
Peiion  de  Vêlez,  et  dans  tant  d'autres  repaires.  Ximé- 
nès proposa,  défraya  et  conduisit  lui-même  une  expé- 
dition contre  Oran.  La  prise  de  cette  ville,  emportée 
sous  ses  yeux  par  Pedro  de  Navarre,  entraîna  celle  de 
Tripoli,  et  la  soumission  d'Alger,  de  Tunis  et  de  Tré- 
mecen  (1509-1510).  Deux  ans  après,  la  réunion  de  la 
Navarre ,  enlevée  par  Ferdinand  à  Jean  d'Albret,  com- 
pléta celle  de  tous  les  royaumes  d'Espagne  (  1  512).  La 
comtesse  de  Foix,  Léonore,  avait  joui  un  mois  de  ce 
trône  qu'elle  avait  acheté  au  prix  du  sang  de  sa  sœur. 
Après  la  mort  de  Phébus,  son  fils,  la  main  de  sa  fille 
Catherine,  demandée  en  vain  pour  l'infant,  fut  donnée 
par  le  parti  français  à  Jean  d'Albret,  que  ses  domaines 
de  Foix,  de  Périgord  et  de  Limoges  attachaient  invaria- 
blement à  la  France.  Dès  que  les  deux  grandes  puis- 
sances qui  luttaient  en  Italie  commencèrent  pour  ainsi 
dire  à  se  prendre  corps  à  corps,  la  Navarre  se  trouva 
partagée  entre  elles  par  la  nécessité  de  sa  position  géo- 
graphique. Ferdinand  envahit  les  provinces  espagnoles^ 

(',)  Gomecius,  De  relus  gestis  à  Fr.  Ximenio  Cisnerio ,  1569,  fol.  2. 
3,. 7,  i3,  64,  66. 
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Louis  XII,  les  provinces  basques,  sans  passer  jamais  pour 
long-temps  l'immuable  barrière  que  la  nature  a  jete'e 
entre  elles,  et  que  l'opposition  des  mœurs  et  des  langues 
rend  plus  difficile  encore  à  franchir. 

Ximénès  avait  quatre-vingts  ans,  lorsque  le  roi,  près 
de  mourir,  le  de'signa  pour  régent  jusqu'à  l'arrive'e  de 
son  pelit-fils  Charles  d'Autriche  (1516).  11  n'en  fit  pas 
moins  face  aux  ennemis  du  dehors  et  du  dedans.  Il  em- 
pêcha les  Français  de  conque'rir  la  Navarre  par  un 
moyen  aussi  nouveau  que  hardi,  c'était  de  démanteler 
toutes  les  places,  excepté  Pampelune,  et  d'ôter  ainsi  tout 
point  d'appui  à  l'invasion.  En  même  temps  il  formait 
une  milice  nationale,  il  s'assurait  des  villes  en  leur  ac- 
cordant la  faculté  de  lever  elles-mêmes  les  impôts  (Go- 
mecius,  f.  25  ),  il  révoquait  les  concessions  que  le  feu  roi 
avait  faites  aux  grands.  Lorsque  ceux-ci  vinrent  récla- 
mer, et  témoignèrent  des  doutes  sur  les  pouvoirs  qui  lui 
avaient  été  donnés,  Ximénès  leur  montrant  d'un  bal- 
con un  train  formidable  d'artillerie  :  Vous  voyez,  dit-il, 
mes  pouvoirs  ! 

Les  Flamands  choquèrent  l'Espagne  dès  leur  arrivée. 
D'abord  ils  disgracièrent  Ximénès  expirant,  et  nom- 
mèrent un  étranger,  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  pour 
le  remplacer  dans  le  premier  siège  du  royaume.  Ils  éta- 
blirent un  tarif  de  tous  les  emplois,  et  mirent  pour 
ainsi  dire  l'Espagne  à  l'encan.  Charles  prit  le  titre  de 
roi,  sans  attendre  l'aveu  des  cortès.  Il  convoqua  celles 
de  Castille  dans  un  coin  de  la  Galice;  demanda  un  se- 
cond subside  avant  qu'on  eût  payé  le  premier  ;  l'arra- 
cha par  la  force  ou  la  corruption,  et  partit  pour  pren- 
dre possession  de  la  couronne  impériale,  sans  s'inquiéter 
s'il  laissait  une  révolution  derrière  lui.  Cependant  To- 
lède avait  refusé  d'envoyer  à  ces  cortès  ;  Ségovie  et 
Zamora  mirent  à  mort  leurs  députés;  et  telle  était 
l'horreur  qu'ils  inspiraient,  que  personne  ne  voulut  pil- 
ler leurs  maisons,  ni  se  souiller  du  bien  des  traîtres. 
Cependant  le  mal  gagnait  toute  l'Espagne.  La  Castille 
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et  la  Galice  entières,  Murcie  et  la  plupart  des  villes 
de  Le'on  et  de  l'Estramadure  étaient  soulevées.  La  ré- 
volte n'était  pas  moins  furieuse  à  Valence,  mais  elle 
avait  un  caractère  différent.  Les  habitans  avaient  juré 
une  hermandad  contre  les  nobles,  et  Charles,  mécon- 
tent de  la  noblesse,  avait  eu  l'imprudence  de  la  confir- 
mer. Majorque  imita  l'exemple  de  Valence,  et  voulut 
même  se  livrer  aux  Français.  Dans  ces  deux  royaumes 
des  tondeurs  de  draps  étaient  à  la  tête  de  l'herman- 
dad  (•). 

D'abord  les  communeros  de  Castille  s'emparèrent  de 
Tordésillas,  où  résidait  la  mère  de  Charles-Quint,  et 
firent  tous  leurs  actes  au  nom  de  cette  princesse.  Mais 
leurs  succès  durèrent  peu.  Ils  avaient  eu  l'imprudence 
de  demander,  dans  leurs  remontrances,  que  les  terres 
des  nobles  fussent  soumises  aux  impôts.  La  noblesse 
abandonna  un  parti  dont  la  victoire  lui  eût  été  préju- 
diciable. Les  villes  elles-mêmes  n'étaient  point  d'ac- 
cord entre  elles.  La  vieille  rivalité  de  Burgos  et  de  To- 
lède se  réveilla;  la  première  se  soumit  au  roi,  qui  lui 
assurait  la  franchise  de  ses  marchés  (').  Les  communeros 
divisés  n'avaient  plus  d'espoir  que  dans  le  secours  de 
l'armée  française  qui  avait  envahi  la  Navarre.  Mais  avant 
d'avoir  pu  opérer  leur  jonction  avec  elle,  ils  furent 
atteints  par  les  leales,  et  entièrement  défaits.  (1521.) 
D.  Juan  de  Padilla,  le  héros  de  la  révolution,  chercha 
la  mort  dans  les  rangs  ennemis,  mais  il  fut  démonté, 
blessé,  pris  et  décapité  le  lendemain.  Avant  de  mourir 
il  envoya  à  sa  femme,  D.  Maria  Pacheco,  les  reliques 
qu'il  portait  au  col,  et  écrivit  sa  fameuse  lettre  à  la 
ville  de  Tolède  :  «  A  toi,  la  couronne  de  l'Espagne  et  la 
»  lumière  du  monde,  à  toi,  qui  fus  libre  dès  le  temps 
))  des  Goths,  et  qui  a  versé  ton  sang  pour  assurer  ta 
M  liberté  et  celle  des  cités  voisines,  ton   fils  légitime, 

CM  Ferreras,  xu«  partie,  t.  x  de  la  traduction,  p.  57y,  6uy.  —  f'»)  Se- 
pdlveda ,  t.  i ,  p,  53. 


3)  Juan  de  F.vlilia,  te  fait  savoir  que  par  le  sang  de  sotî 
))  corps  tes  anciennes  victoires  vont  être  rafraîchies 
î)  et  renouvele'es  !  etc.  (').  »  La  re'duction  de  la  Castille 
entraîna  celle  du  royaume  de  Valence  et  de  toutes  les 
provinces  re'volte'es.  Mais  Charles- Quint,  instruit  par 
une  telle  leçon ,  respecta  dès  lors  l'orgueil  des  Espa- 
gnols, affectant  de  parler  leur  langue,  résidant  le  plus 
souvent  parmi  eux,  et  me'nageant,  dans  ce  peuple  hé- 
roïque, l'instrument  avec  lequel  il  voulait  soumettre  le 
monde. 


CHAPITRE  III. 

Oriekt  el  NoBD.  Etats  germaniques  et  Scandinaves  dans  la  seconde 
moitié  du  xv«  siècle. 


Si  l'on  consulte  l'analogie  des  mœurs  et  des  langues, 
l'on  doit  compter  au  nombre  des  états  germaniques 
l'Empire,  la  Suisse,  les  Pays-Bas,  l'Angleterre  et  les 
trois  royaumes  du  nord;  mais  les  rapports  politiques 
des  Pays-Bas  et  de  l'Angleterre  avec  la  France  nous 
ont  forcé  de  réunir  l'histoire  de  ces  trois  puissances 
dans  le  chapitre  précédent. 

L'Allemagne  n'est  pas  seulement  le  centre  du  sys- 
tème germanique;  c'est  une  petite  Europe  au  milieu  de 
la  grande,  oîi  les  variétés  de  population  et  de  territoire 
se  représentent  avec  des  oppositions  moins  prononcées. 
On  y  trouvait  au  xv^  siècle  toutes  les  formes  de  gou- 
vernemens,  depuis  les  principautés  héréditaires  ou  électi- 
ves de  Saxe  et  de  Cologne,  jusqu'aux  démocraties  d'Uri 
et  d'Underwald;  depuis  l'oligarchie  commerçante  deLu- 

V')  Sandoval,  in- fol.  1681,  liv.  ix,  §  22,  ji.  35'd. 


58 

ht'ck,  jusqu'à  l'aristocialie  militaire  de  l'oidic  Teuto- 
nique. 

Ce  corps  singulier  de  l'Empire,  dont  les  membres 
e'iaient  si  he'terogènes  et  si  inégaux,  dont  le  chef  e'tait 
si  peu  puissant,  semblait  toujours  prêt  à  se  dissoudre. 
Les  villes,  la  noblesse,  la  plupart  même  des  princes 
étaient  presque  étrangers  à  un  empereur  que  les  seuls 
électeurs  avaient  choisi.  Cependant  la  communauté 
d'origine  et  de  langue  a  maintenu  pendant  des  siècles 
l'unité  du  corps  germanique;  joignez-y  la  nécessité  de 
la  défense,  la  crainte  des  Turcs,  de  Charles-Quint,  de 
Louis  XIV. 

L'Empire  se  souvenait  toujours  qu'il  avait  dominé 
l'Europe,  et  rappelait  de  temps  en  temps  ses  droits  dans 
de  vaines  proclamations.  Le  plus  puissant  prince  du 
xve  siècle,  Charles  le  Téméraire,  avait  paru  les  recon- 
naître en  sollicitant  la  dignité  royale  de  l'empereur 
Frédéric  IIL  Ces  prétentions  surannées  pouvaient  de- 
venir redoutables,  depuis  que  la  couronne  impériale 
était  fixée  dans  la  maison  d'Autriche  (1438).  Placée 
entre  l'Allemagne,  l'Italie  et  la  Hongrie,  au  véritable 
point  central  de  l'Europe,  l'Autriche  devait  prévaloir 
sur  les  trois  races  européennes,  sur  la  romaine  et  l'es- 
clavonne  par  la  valeur  ou  l'obstination  germanique, 
sur  la  germaine  par  l'obéissance  aveugle  à  l'autorité 
militaire.  Joignez  h  de  tels  avantages  cette  politique 
plus  habile  qu'héroïque,  qui,  au  moyen  d'une  suite  de 
mariages,  mit  dans  les  mains  de  la  maison  d'Autriche 
le  prix  du  sang  des  autres  peuples,  et  lui  soumit  les 
conquérans  avec  leurs  conquêtes  :  elle  acquit  ainsi  d'un 
côté  la  Hongrie  et  la  Bohème  (i526),  de  l'autre  les 
Pays-Bas  (1-48i),  et  par  les  Pays-Bas,  l'Espagne,  Naples 
et  l'Amérique  (i  506-1516),  par  l'Espagne  le  Portugal 
et  les  Indes  orientales  (1  581). 

Vers  la  fiin  du  xv^  siècle,  la  puissance  impériale  était 
tellement  déchue  que  les  princes  de  la  maison  d'Au- 
triche oublièrent  le  plus  souvent  qu'ils  étaient  empe- 
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reurs  pour  ne  s'occuper  que  des  intérêts  de  leurs  états 
héréditaires.  Rien  ne  les  écarta  de  cette  politique  qui 
devait  tôt  ou  tard  relever  dans  leurs  mains  la  puissance 
impériale  elle-même.  Ainsi  Frédéric  III,  toujours  battu 
par  l'électeur  palatin  ou  par  le  roi  de  Hongrie,  ferme 
l'oreille  aux  cris  de  l'Europe  alarmée  par  les  progrès 
des  Turcs.  Mais  il  érige  l'Autriche  en  archiduché;  il  lie 
les  intérêts  de  sa  maison  à  ceux  des  papes,  en  sacri- 
fiant à  Nicolas  V  la  pragmatique  d'Augsbourg;  il  marie 
son  fils  Maximilien  à  l'héritière  des  Pays-Bas  (-1481). 
Maximilien  lui-même  devient,  par  son  inconséquence 
et  sa  pauvreté,  la  risée  de  l'Europe,  courant  sans  cesse 
de  la  Suisse  aux  Pays-Bas,  et  d'Italie  en  Allemagne,  em- 
prisonné par  les  gens  de  Bruges,  battu  par  les  Vénitiens, 
et  notant  exactement  ses  affronts  dans  son  livre  rouge. 
Mais  il  recueille  les  successions  du  Tyrol,  de  Goritz, 
et  une  partie  de  celle  de  Bavière.  Son  fils  Philippe  le 
Beau,  souverain  des  Pays-Bas,  épouse  l'héritière  d'Es- 
pagne (14-96)  ;  un  de  ses  petits-fils  (traité  de  \  Si  5)  doit 
épouser  la  sœur  du  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie. 

Pendant  que  la  maison  d'Autriche  prépare  ainsi  sa 
future  grandeur,  l'Empire  essaie  de  régulariser  sa  consti- 
tution. Le  tribunal  désormais  permanent  de  la  Chambre 
impériale  (14-95)  doit  faire  cesser  les  guerres  privées,  et 
substituer  un  état  de  droit  à  l'état  de  nature  qui  règne 
encore  parmi  les  membres  du  corps  germanique.  La 
division  des  Cercles  doit  faciliter  l'exercice  de  cette  ju- 
ridiction. Un  conseil  de  régence  est  destiné  à  surveiller 
et  à  suppléer  l'empereur  (1 500).  Les  électeurs  refusent 
long-temps  d'entrer  dans  cette  organisation  nouvelle. 
L'empereur  oppose  le  conseil  Aulique  à  la  Chambre  im- 
périale (1501),  et  ces  institutions  salutaires  sont  affai- 
blies dès  leur  naissance. 

Celte  absence  d'ordre ,  ce  défaut  de  protection  avaient 
obligé  successivement  les  parties  les  plus  éloignées  de 
l'Empire  à  former  des  confédérations  plus  ou  moins  in- 
dépendantes, ou  à  chercher  des  protections  étrangères. 
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'J'elle  fut  la  siluatioii  de  la  Suisse,  de  l'ordre  Tculoni* 
([ue,  des  ligues  du  Rhin  et  de  Souabe,  de  la  ligue 
llanséalique. 

La  inêine  e'poque  voit  rële'vation  des  Suisses  et  la 
de'cadence  de  l'ordre  Teutonique.  La  seconde  de  ces 
deux  puissances  militaires,  espèce  d'avant-garde  que 
le  ge'nie  belliqueux  de  l'Alleuiagne  avait  poussée  jus- 
qu'au milieu  des  Slaves,  fut  obligée  de  soumettre  au 
roi  de  Pologne  la  Prusse ,  que  les  chevaliers  Teutons 
avaient  conquise  et  convertie  deux  siècles  auparavant 
(traité  de  Tliorn,  iA66). 

La  Suisse,  séparée  de  l'Empire  par  la  victoire  de 
Morgaten  et  par  la  ligue  de  Brunnen ,  avait  confirmé 
sa  liberté  par  la  défaite  de  Charles  le  Téméraire,  qui 
apprit  à  l'Europe  féodale  la  puissance  de  l'infanterie. 
L'alliance  des  Grisons,  l'accession  de  cinq  nouveaux 
cantons  (Fribourg,  Soleure,  Bâle,  Schatfouse,  Appen- 
zel,  1481 -151 3),  avaient  porté  la  Suisse  au  plus  haut 
point  de  grandeur.  Les  bourgeois  de  Berne ,  les  bergers 
d'Uri  se  voyaient  caressés  par  les  papes  et  courtisés 
par  les  rois.  Louis  XI  substitua  les  Suisses  aux  francs- 
archers  (1 480).  Ils  composèrent ,  dans  les  guerres  d'Ita- 
lie,  la  meilleure  partie  de  l'infanterie  de  Charles  VIII 
et  de  Louis  XII.  Dès  qu'ils  eurent  passé  les  Alpes  à  la 
suite  des  Français,  ils  furent  accueillis  par  le  pape,  qui 
les  opposait  aux  Français  eux-mêmes,  et  dominèrent 
un  instant  dans  le  nord  de  l'Italie  (sous  le  nom  de  Maxi- 
milieu  Sforza).  Après  leur  défaite  de  Marignan  (1515), 
les  discordes  religieuses  les  armèrent  les  uns  contre  les 
autres,  et  les  renfermèrent  dans  leurs  montagnes. 

Les  deux  puissances  commerçantes  de  l'Allemagne 
ne  formaient  pas  un  corps  assez  compacte  pour  imiter 
l'exemple  delà  Suisse,  et  se  rendre  indépendantes. 

La  ligue  des  villes  du  Rhin  et  de  Souabe  se  composait 
de  riches  cités  entre  lesquelles  celles  de  Nuremberg , 
de  Ratisbonne,  d'Augsbourg  et  de  Spire  tenaie^ntle  |>re- 
mier  rang.  Ce  sont  elles  qui  faisaient  le  principal  coni- 
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meice  par  tciie  entre  le  Nord  et  le  Midi.  Anive'es  à 
Cologne,  les  marchandises  passaient  entre  les  mains  des 
llanséaticjues  qui  les  distriljnaient  dans  tout  le  Nord. 

La  ligue  Hanséatique  ,  compose'e  de  quatre-vingts 
villes,  occupait  tous  les  rivages  septentrionaux  de  l'Al- 
lemagne et  s'e'tendait  sur  ceux  des  Pays-Bas.  Elle  fut 
jusqu'au  xyi^  siècle  la  puissance  dominante  du  Nord. 
La  salle  immense  de  Lubeck,  où  se  tenaient  les  assem- 
l)le'es  géne'rales  de  la  Hanse,  atteste  encore  la  puissance 
de  ces  marchands  souverains.  Ils  avaient  uni,  par  d'in- 
nombrables canaux,  l'Oce'an,  la  Baltique  et  la  plupart 
des  fleuves  du  nord  de  l'Allemagne.  Mais  leur  princi- 
pal commerce  était  maritime.  Les  comptoirs  hanséati- 
ques  de  Londres,  de  Bruges,  de  Bergen,  de  Novogorod, 
étaient  analogues  sous  plusieurs  rapports  aux  factoreries 
desVénitiens  et  des  Génois  dans  le  Levant;  c'étaient  des 
espèces  de  forts.  Les  commis  ne  pouvaient  s'y  marier, 
de  peur  qu'ils  n'enseignassent  le  commerce  et  les  arts 
aux  indigènes  (0.  Ils  n'étaient  reçus  dans  certains  comp- 
toirs qu'après  des  épreuves  cruelles  qui  garantissaient 
leur  courage.  Le  commerce  se  faisait  encore  presque 
partout  les  armes  à  la  main.  Si  les  gens  de  la  Hanse  ap- 
portaient àNovogorod  ou  à  Londres  du  drap  de  Flandre 
trop  grossier,  trop  étroit  ou  trop  cher,  le  peuple  se  sou- 
levait, et  souvent  en  assommait  quelques-uns.  Alors  les 
marchands  menaçaient  de  quitter  la  ville,  et  le  peuple 
alarmé  en  passait  par  où  ils  voulaient.  Les  habitans  de 
Bruges  ayant  tué  quelques  hommes  de  la  Hanse,  elle 
exigea ,  pour  rétablir  son  comptoir  dans  cette  ville,  que 
plusieurs  bourgeois  fissent  amende  honorable,  et  que 
d'autres  allassent  en  pèlerinage  à  Saint -Jacques  de 
Compostelle  et  à  Jérusalem.  En  effet,  la  punition  la 
plus  terrible  que  les  Hanséatiques  pussent  infliger  à  un 
pays,  c'était  de  n'y  plus  revenir.  Lorsqu'ils  n'allaient 
point  en  Suède,  les  habitans  manquaient  de  draps,  de 

';  Vojr.  passiin  Mallcl,  Hist.  de  la  Ligue  hanscaliqiit ,  Geucvc,  1805. 
J-.iuUur  a  souvent  profilé  des  travaux  dt-  Sarlorius. 
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lioublon,  de  sel  et  de  hareng;  dans  les  re'volutions,  le 
paysan  suédois  était  toujours  pour  ceux  qui  lui  iournis- 
saientle  hareng  et  le  sel.  Aussi  la  Hanse  exigeait-elle  des 
privilèges  excessifs;  la  plupart  des  villes  maritimes  de 
Suède  laissaient  occuper  au  moins  la  moitié  de  leurs 
magistratures  par  des  llanséatiques. 

Cependant  cette  vaste  puissance  ne  portait  point  sur 
une  hase  solide.  La  longue  ligne  qu'occupaient  les  villes 
delà  Hanse,  depuis  la  Livonie  jusqu'aux  Pays-Bas,  était 
partout  étroite,  partout  rompue  par  des  états  étrangers 
ou  ennemis.  Les  villes  qui  la  composaient  avaient  des  in- 
térêts divers,  des  droits  inégaux;  les  unes  étaient  alliées, 
d'autres  protégées,  d'autres  sujettes.   Leur  commerce 
même,  qui  faisait  toute  leur  existence,  était  précaire. 
N'étant  ni  agricoles,  ni  manufacturières,  ne  pouvant  qne 
transporter  et  déhiter  des  produits  étrangers,  elles  se 
trouvaient  dépendre  de  mille  accidens  naturels  ou  politi- 
ques qu'aucune  prévoyance  ne  pouvait  prévenir.  Ainsi 
le  hareng,  qui,  vers  le  xiv^  siècle,  avait  quitté  les  côtes 
de  Poméranie  pour  celles  de  Scanie,  commença,  au  mi- 
lieu du  xve,  à  émigrer  des  côtes  de  la  Baltique  vers  celles 
de  l'Océan  du  Nord.  Ainsi  la  soumission  de  Novogorod 
et  de  Plescow  au  tzar  Iwan  UI  (14^77),  la  réduction 
de  Bruges  par  l'armée  de  l'Empire  (  vers  -1489  ),  fermè- 
rent aux  Hanséatiques  les  deux  sources  principales  de 
leurs  richesses.  En  même  temps  les  progrès  de  l'ordre 
puhlic  rendaient  la  protection  de  la  Hanse  inutile  à  un 
grand  nombre  de  villes  continentales,  surtout  depuis  que 
la  constitution  de  l'Empire  se  fut  affermie,  vers  1495. 
Celles  du  Rhin  n'avaient  jamais  voulu  s'unir  à  elles; 
Cologne,  qui  était  entrée  dans  leur  ligue,  s'en  sépara,  et 
demanda  la  protection  de  la  Flandre.  Les  Hollandais, 
dont  le  commerce  et  l'industrie  avaient  grandi  à  l'ombre 
de  la  Hanse,  n'eurent  plus  besoin  d'elle  quand  ils  de- 
vinrent sujets  des  puissantes  maisons  de  Bourgogne  et 
d'Autriche,  et  commencèrent  à  lui  disputer  le  mono- 
pole de  la  Baltique.  A  la  fois  agriculteurs,  manufaclu- 
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licrs  et  commerçans,  ils  avaient  l'avantage  sur  une  puis- 
sance toute  commerçante.  Pour  défendre  les  inte'rêts  de 
leur  trafic  contre  ces  dangereux  rivaux,  les  Hanse'ali- 
ques  furent  oblige's  d'intervenir  dans  toutes  les  révolu- 
tions du  Nord. 

Le  christianisme  et  la  civilisation  e'tant  passés  d'Alle- 
magne en  Danemark,  et  de  là  en  Suède  et  en  Norwe'ge, 
conservèrent  long- temps  au  Danemark  la  prépondé- 
rance sur  les  deux  autres  états.  Les  évêques  suédois  et 
norwégiens  étaient  les  plus  puissans  seigneurs  de  ces 
contrées,  et  ils  étaient  également  dévoués  aux  Danois. 
Mais  les  rois  de  Danemark  ne  purent  faire  valoir  cette 
prépondérance  que  par  des  efforts  continuels,  qui  les 
mettaient  dans  la  dépendance  des  nobles  danois,  et  les 
obligeaient  de  leur  faire  des  concessions  fréquentes  :  ces 
concessions  ne  se  faisaient  qu'aux  dépens  du  pouvoir 
1  oyal  et  de  la  liberté  des  paysans,  qui  peu  à  peu  tom- 
bèrent dans  l'esclavage.  En  Suède,  au  contraire,  les 
paysans  s'éloignèrent  peu  de  l'ancienne  liberté  des  peu- 
ples Scandinaves,  et  formèrent  même  un  ordre  polili- 
<jue.  Cette  différence  de  constitutio,n  explique  la  vigueur 
avec  laquelle  la  Suède  lepoussa  le  joug  des  Danois. 
Quant  aux  Norwégiens,  soit  que  le  clergé  eiit  encore 
plus  d'influence  chez  eux  que  chez  les  Suédois,  soit 
qu'ils  craignissent  d'obéir  à  la  Suède ,  ils  montrèrent 
ordinairement  moins  de  répugnance  pour  la  domina- 
tion danoise. 

La  fameuse  union  de  Calmar,  qui  avait  semblé  promet- 
tre aux  trois  royaumes  du  Nord  tant  de  gloire  et  de  puis- 
sance, n'avait  fait  qu'établir  le  joug  des  princes  danois, 
et  des  Allemands  dont  ils  s'entouraient,  sur  la  Suède 
et  la  Norwége.  La  révolution  de  1433,  comme  celle  de 
1  521, commença  par  les  paysans  de  la  Dalécarlie;  En- 
gelbrecht  en  fut  le  Gustave  Wasa;  la  première  comme 
la  seconde  fut  soutenue  par  les  villes  hanséati(|ues,  dont 
le  roi  de  Danemark  (  Eric  le  Poméranien,  neveu  de 
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Maiguciite  de  Walilemar  )  combattait  le  monopolo 
en  favorisant  les  Hollandais.  1/iinion  lut  re'tahlie  (jiiel- 
(jue  temps  par  Chi  istoj)lie  le  Bavarois,  le  roi  de  L'ccorce, 
comme  l'appelaient  les  Suédois,  obligés  de  vivre  d'é- 
corce  d'arbre  (0.  Mais  après  sa  mort  (1448),  ils  chas- 
sèrent les  Danois  et  les  Allemands,  se  donnèrent  pour  roi 
Charles  Canutson,  maréchal  du  royaume,  et  refusèrent 
de  reconnaître  le  nouveau  roi  de  Danemark  et  de  INor- 
wége,  Christiern,  premier  de  la  maison  d'Oldenbourg 
(  d'oii  sortent,  par  la  branche  de  Holstein  -Gottorp,  la 
dernière  dynastie  de  Suède  et  la  maison  impériale  de 
Russie  aujourd'hui  régnante).  Les  Danois,  fortifiés  par 
la  réunion  du  Slesvic  et  du  Holstein  (1459),  rétablirent 
deux  fois  leur  domination  sur  la  Suède,  par  le  secours 
de  rarchevêque  d'Upsal  (1457,  1465),  et  furent  deux 
fois  chassés  par  le  parti  de  la  noblesse  et  du  peuple. 

A  la  mort  de  Charles  Canutson,  en  1470,  la  Suède  se 
donna  successivement  pour  administrateurs  trois  sei- 
gneurs du  nom  de  Sture  (Stenon,  Swante  et  Stenon). 
Ils  s'appuyèrent  sur  les  laboureurs,  et  les  rappelèient 
dans  le  sénat;  ils  battirent  les  Danois  devant  Stockholm 
(1471),  et  leur  prirent  le  fameux  drapeau  de  Danebrog, 
qui  était  comme  le  palladium  de  la  monarchie.  Ils  fon- 
dèrent l'université  d'Upsal,  en  même  temps  que  le  roi  de 
Danemark  instituait  celle  de  Copenhague  (  1 477, 1 478  ). 
Enfin,  si  l'on  excepte  une  courte  période,  pendant  la- 
quelle la  Suède  fut  obligée  de  reconnaître  Jean  II,  suc- 
cesseur de  Christiern  ler^  ils  la  maintinrent  indépen- 
dante jusqu'en  1  520. 

^•)  Calcau-Calleville ,  Hist.  des  réi>ol.  <U  Norwege,  1818,  2<;  v.  p.  9". 
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CHAPITRE  IV. 

Orieht  et  Nord.  États  Slaves,  elTuniui»:,  dans  la  seoude  moitié  du 
sv«  siècle. 


La  conquête  de  l'empire  grec  par  les  Turcs-Ottomans 
peut  être  considérée  comme  la  dernière  invasion  des 
barbares  et  le  terme  du  moyen  âge.  C'est  aux  peuples 
d'origine  slave,  placés  sur  la  route  des  barbares  de  l'A- 
sie, qu'il  appartient  de  leur  fermer  l'Europe,  ou  du 
moins  de  les  arrêter  par  de  puissantes  diversions.  La  Rus- 
sie, qui  a  déjà  épuisé  la  fureur  des  Tartars  au  xiv^  siè- 
cle, va  leur  redevenir  formidable  sous  Iwan  III  (1462). 
Contre  l'invasion  des  Turcs,  une  première  ligne,  com- 
posée de  Hongrois,  Valaques  et  Moldaves,  couvre  l'Al- 
lemagne et  la  Pologne,  qui  forment  comme  la  réserve 
de  l'armée  chrétienne.  La  Pologne,  plus  forte  que  ja- 
mais, ri'a  plus  d'ennemis  derrière  elle  ;  elle  vient  de 
soumettre  la  Prusse  et  de  pénétrer  jusqu'à  la  Baltique 

I.  Les  progt  es  rapides  de  la  conquête  ottomane  pen- 
dant le  xv^  siècle  s'expliquent  par  les  causes  suivantes  : 
-Jo  esprit  fanatique  et  militaire;  2°  troupes  réglées,  op- 
posées aux  milices  féodales  des  Européens  et  à  la  cava- 
lerie des  Persans  et  des  Mamelucs;  institution  des  ja- 
nissaires ;  3o  situation  particulière  des  ennemis  des 
Turcs  :  à  l'orient,  troubles  politiques  et  rebgieux  de 
la  Perse,  faibles  fondemens  de  la  puissance  des  Mame- 
lucs; à  l'occident,  discordes  de  la  chrétienté;  la  Hon- 
grie la  défend  du  côté  de  la  terre,  Venise  du  côté  de 
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la  mer-,  mais  elles  sont  affaiblies,  l'une  par  l'anihition 
de  la  maison  d'Autriche,  l'autre  par  la  jalousie  de  l'I- 
talie et  de  toute  l'P^urope;  lie'roïsme  impuissant  des  che- 
valiers de  Rhodes  et  des  princes  d'A.lbanie. 

Nous  avons  vu,  dans  le  chapitre  premier,  Mahomet  II 
achever  la  conquête  de  l'empire  grec,  e'chouer  contre  la 
Hongrie,  mais  s'emparer  de  la  domination  des  mers,  et 
faire  trembler  la  chrétienté.  A  l'avènement  de  Bajazet  II 
(1 4-81  ),  les  rôles  changèrent  j  la  terreur  passa  du  côté  du 
sultan.  Son  frère  Zizim,  qui  lui  avait  disputé  le  trône, 
s'étant  réfugié  chez  les  chevaliers  de  Rhodes,  devint, 
entre  les  mains  du  roi  de  France,  et  ensuite  du  pape, 
un  gage  de  la  sûreté  de  l'Occident.  Bajazet  paya  à  In- 
nocent Vin  et  à  Alexandre  VI  des  sommes  considéra- 
bles pour  qu'ils  le  retinssent  prisonnier.  Ce  prince  im- 
populaire,  qui  avait  commencé  son  règne  par  faire 
périr  le  visir  Achmet,  l'idole  des  janissaires,  le  vieux 
général  de  Mahomet  II,  suivit,  malgré  lui,  l'ardeur 
militaire  de  la  nation.  Les  Turcs  tournèrent  d'abord 
leurs  armes  contre  les  Mamelucs  et  les  Persans.  Défaits 
par  les  premiers,  à  Issus,  ils  préparèrent  la  ruine  de  leurs 
vainqueurs,  en  dépeuplant  la  Circassie,  où  les  Mamelucs 
se  recrutaient.  Après  la  mort  de  Zizim,  n'ayant  plus  à 
craindre  une  guerre  intérieure,  ils  attaquèrent  les  Vé- 
nitiens dans  le  Péloponèse,  et  menacèrent  l'Italie  (1 499- 
-1503);  mais  la  Hongrie,  la  Bohème  et  la  Pologne  se 
mirent  en  mouvement,  et  l'avènement  des  Sophis  re- 
nouvela et  régularisa  la  rivalité  politique  des  Persans 
et  des  Turcs  (  i  501  ).  Après  cette  guerre,  Bajazet  indis- 
posa les  Turcs  contre  lui  par  une  paix  de  huit  années, 
voulut  abdiquer  en  faveur  de  son  fils  Achmet,  et  fut 
détrôné  par  son  second  fils  Sélim,  qui  le  fit  périr.  L'a- 
vénement  du  nouveau  prince,  le  plus  cruel  et  le  plus 
belliqueux  de  tous  les  sultans,  jeta  l'Orient  et  l'Occi- 
dent dans  les  mêmes  alarmes  (1512)  :  on  ne  savait  s'il 
fondrait  d'abord,  sur  la  Perse,  sur  l'Egypte,  ou  sur  l'I- 
talie (  Cantimir  passim  ). 
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II.  L'Europe  n'eût  eu  rien  à  craindre  des  l)arbares , 
si  la  Hongrie,  unie  à  la  Bohème  d'une  manière  durable, 
les  eûL  tenus  en  respect.  INIais  la  première  attaqua  la 
seconde  dans  son  inde'pendance  et  dans  sa  croyance  re- 
ligieuse. Ainsi  alîaiblies  Tune  par  l'autre,  elles  flottè- 
rent, au  xvf^  siècle,  entre  les  deux  puissances  esclavone 
et  allemande  ,  qui  les  environnaient  (^  Pologne  et  Au- 
triche ).  Re'unies,  de  14-53  à  14-58,  sous  un  prince  alle- 
mand, quelque  temps  séparées  et  indépendantes  sous 
des  souverains  nationaux  (la  Bohème  jusqu'en  1471,  la 
Hongrie  jusqu'en  14-90),  elles  furent  de  nouveau  réu- 
nies, sous  des  ppinces  polonais,  jusqu'en  1526,  époque 
à  laquelle  elles  passèrent  définitivement  sous  la  domi- 
nation autrichienne. 

Après  le  règne  de  Ladislas  d'Autriche,  qui  avait  reçu 
tant  de  gloire  des  exploits  de  Jean  Huniade,  Georges 
Podiébrad  s'empara  de  la  couronne  de  Bohème,  et  Ma- 
thias  Corvin,  fils  de  Huniade,  fut  élu  roi  de  Hongrie 
(14-58).  Ces  deux  princes  combattirent  avec  succès  les 
prétentions  chimériques  de  l'empereur  Frédéric  HI.  Po- 
diébrad protégea  les  Hussites,  et  encourut  l'inimitié  des 
papes-,  Mathias  combattit  les  Turcs  avec  gloire,  et  ob- 
tint la  faveur  de  Paul  H,  qui  lui  offrit  la  couronne  de 
Podiébrad,  son  beau-père.  Ce  dernier  opposa  à  Mathias 
l'alliance  du  roi  de  Pologne,  dont  il  fi^-econnaître  le 
fils  aîné  Wladislaspour  son  successeur.  En  même  temps 
Casimir,  frère  de  Wladislas,  essayait  d'enlever  à  Ma- 
thias la  couronne  de  Hongrie.  Mathias,  ainsi  pressé  do 
tous  côtés,  fut  obligé  de  renoncer  à  la  conquête  de  la 
Bohème,  et  de  se  contenter  des  provinces  de  Moravie, 
de'Silésie  et  de  Lusace,  qui  devaient  revenir  à  Wla- 
dislas, si  Mathias  mourait  le  premier  (14-75-1478). 

Le  roi  de  Hongrie  se  dédommagea  aux  dépens  do 
l'Autriche.  Sous  le  prétexte  que  Frédéric  III  lui  avait 
refusé  sa  fille,  il  envahit  par  deux  fois  ses  états,  et  s'eu 
maintint  en  possession.  Avec  ce  grand  prince,  la  chré- 
tienté perdit  son  principal  défenseur,  la  Hongrie  ses 


conquêtes  et  s.>pre'pondérance  politique  (1 490).  La  civi- 
lisation, qu'il  avait  essayé  (rintroduire  dans  ce  royaume, 
fut  ajourne'e  pour  plusieurs  siècles.  Nous  avons  parlé 
(chapitre  1^')  de  ce  qu'il  fit  pour  les  lettres  et  les  arts. 
Par  son  Decreliini  niajus ,  il  régularisa  la  discipline 
militaire,  abolit  le  combat  judiciaire,  défendit  de  paraî- 
tre en  armes  aux  foires  et  m-archés,  ordonna  que  les 
peines  ne  seraient  plus  étendues  aux  parcns  du  cou- 
pable, que  ses  biens  ne  seraient  plus  confisqués,  que 
le  roi  n'accepterait  point  de  mines  d'or,  de  sel,  etc., 
sans  dédommager  le  propriétaire,  etc.  (0. 

Wladislas  (  de  Pologne  ),  roi  de  Bohème,  ayant  été  élu 
roi  de  Hongrie,  fut  attaqué  par  son  frère  Jean  Albert  et 
par  Maximilien  d'A-utriche,  qui  tous  deux  prétendaient 
à  cette  couronne.  Il  apaisa  son  frère  par  la  cession  de 
la  Silésie  (14-91),  et  Maximilien,  en  substituant  à  la 
maison  d'Autriche  le  royaume  de  Hongrie,  en  cas  qu'il 
manquât  lui-même  de  postérité  mâle  {Voyez  1526.) 
—  Sous  Wladislas,  et  sous  son  fils  Louis  II,  qui  lui 
succéda,  encore  enfant ,  en  1  516,  la  Hongrie  fut  impu- 
nément ravagée  par  les  Turcs. 

III.  La  Pologne,  réunie  depuis  1386  à  la  Lithuanie, 
par  Wladislas  Jagellon,  premier  prince  de  cette  dynas- 
tie, se  trouvaid;  au  xv*  siècle,  la  puissance  prépondé- 
rante entre  les  états  Slaves.  Couverte  du  côté  des  Turcs 
par  la  Valachie,  la  Moldavie  et  la  Transylvanie,  rivale 
de  la  Russie  pour  la  Lithuanie,  de  l'Autriche  pour  la 
Hongrie  et  la  Bohème,  elle  disputait  à  l'ordre  Teuto- 
nique  la  Prusse  et  la  Livonie.  Le  principe  de  sa  faiblesse 
était  la  jalousie  des  deux  peuples  de  langues  différen- 
tes dont  se  composait  le  corps  de  l'Etat.  Les  Jagellons, 
princes  lithuaniens,  auraient  voulu  que  leur  pays  ne 
dépendît  point  des  lois  polonaises,  et  rm'il  recouvrât 
ia  Podolie.  Les  Polonais  reprochaient  à  Casimir  IV  de 

iO  Bonlinius,  lierurniiungaricarum  décades^  1568,  in-fol.,  p.  649. 
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passer  V automne ,  l'hiver  et  le  printemps  en  Lithua- 
riiei^). 

Sous  Casimir,  second  fils  de"\VladislasJagellon  (V'du 
nom),  les  Polonais  prote'gèrent  les  Slaves  de  la  Prusse, 
contre  la  tyrannie  des  chevaliers  Teutons,  et  imposèrent 
à  ceux-ci  le  traite  de  Tliorn  (1466),  par  lequel  Tordre 
perdait  la  Prusse  occidentale,  et  devenait  vassal  de  la 
Pologne  pour  la  Prusse  orientale.  Qui  eût  dit  alors  que 
la  Prusse  de'membrerait  un  jour  la  Pologne?  En  même 
temps  les  Polonais  donnaient  un  roi  à  la  Bohème  et  à 
la  Hongrie  (1471,1490).  Les  trois  frères  de-Wladislas, 
Jean-Albert,  Alexandre,  et  Sigismond  I*',  furent  élus 
successivement  rois  de  Pologne  (1492,1  501 ,1  506),  firent 
la  guerre  aux  Walaques  et  aux  Turcs,  et  remportèrent 
de  brillans  avantages  sur  les  Russes.  La  Lithuanie,  se'pa- 
re'e  de  la  Pologne  à  l'ave'nement  de  Jean  Albert,  lui  fut 
déûnitiveraent  réunie  par  Alexandre. 

Vers  1466,  la  continuité  des  guerres  ramenant  les 
mêmes  besoins,  introduisit  en  Pologne  le  gouverne- 
ment représentatif;  mais  la  fierté  de  la  noblesse,  qui 
seule  était  représentée  par  ses  nonces,  maintint  les  for- 
mes anarchiques  des  temps  barbares  :  da  continua 
d'exiger  le  consentement  unanime  dans  les  délibérations. 
Bien  plus,  dans  les  occasions  importantes,  les  Polonais 
restèrent  fidèles  à  l'ancien  usage,  et  l'on  vit,  comme 
au  moyen  âge ,  l'innombrable  pospolite  délibérer  dans 
une  plaine  le  sabre  à  la  main. 

IV.  Au  xv^  siècle ,  la  population  russe  nous  présente 
trois  classes  :  les  enfans  boyaids,  descendans  des  con- 
quérans;  les  paysans  libres,  fermiers  des  premiers,  et 
dont  l'état  approche  de  plus  en  plus  de  l'esclavage; 
enfin  les  esclaves. 

Le  grand-duché  de  Moscou  était  sans  cesse  menacé,  à 
l'occident  par  les  Lithuaniens  et  les  Livoniens,  à  l'orient 

','  Dkigossi,  sfM  Lonyiui  fJislr>ria;  Polontcœ .  l.  n;  1712;  p.  ilUC> 
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par  les  Tartars  de  la  grande  horde,  de  Kazan  et  d'As- 
trakan ;  il  se  trouvait  resserre  par  les  républiques  com- 
merçantes de  Novogorod  et  de  Plescow,  et  par  les  jM-iii- 
cipautés  de  Tver,  de  Ve're'ia,  et  de  Pte'zan.  Au  nord 
s'e'tendaient  beaucoup  de  pays  sauvages  et  de  peuples 
païens.  La  nation  moscovite,  encore  barbare,  mais  au 
moins  attachée  à  des  demeures  fixes,  devait  absorber  les 
peuplades  errantes  des  Tartars.  État  héréditaire,  le 
Grand-Duché  devait  prévaloir  tôt  ou  tard  sur  les  états 
électifs  de  Pologne  et  de  Livonie. 

1462-'!  505,  IwanlII.  —  Il  opposa  à  la  grande  horde 
l'alliance  des  Tartars  de  Crimée,  aux  Lithuaniens  celle 
du  prince  de  Moldavie  et  de  Valachic,  de  Mathias  Cor- 
vin  et  de  Maximilien.  — Il  divisa  Plescow^  et  Novogorod , 
qui  ne  pouvaient  lui  résister  qu'en  faisant  cause  com- 
mune; affaiblit  successivement  cette  dernière  républi- 
que, s'en  rendit  maître  en  1477,  etl'épuisa  en  enlevant 
ses  principaux  citoyens.  Fort  de  l'alliance  du  khan  de 
Crimée,  il  imposa  un  tribut  aux  Kazanais,  refusa  celui 
que  payaient  ses  prédécesseurs  à  la  grande  horde,  qui 
fut  bientôt  détruite  par  les  Tartars  Nogaïs  (1480). 

Iwan  réunit  Twer,  Véréia,  Rostof,  Yaroslaf.  Il  fit 
long-temps  la  guerre  aux  Lithuaniens;  mais  Alexandre, 
ayant  réuni  la  Lithuanie  à  la  Pologne,  s'allia  avec  les 
chevaliers  de  Livonie;  et  le  tzar,  qui,  depuis  la  destruc- 
tion de  la  grande  horde,  avait  moins  ménagé  ses  alliés  de 
Moldavie  et  de  Crimée ,  perdit  tout  son  ascendant  :  il  fut 
battu  à  Plescow  par  Pleltemberg,  maître  des  chevaliers 
de  Livonie  (1  501),  et  l'année  même  de  sa  mort  (1  505), 
Kazan  se  révolta  contre  les  Russes. 

Iwan  prit  le  premier  le  titre  de  tzar.  Ayant  obtenu 
du  pape  la  main  de  Sophie  Paléologue,  réfugiée  à  Rome, 
il  mit  dans  ses  armes  le  double  aigle  de  l'empire  grec. 
—  Il  attira  et  retint  par  force  des  artistes  grecs  et  ita- 
liens. —  Le  premier,  il  assigna  des  fiefs  aux  en/ans 
boyards,  sous  la  condition  d'un  service  militaire;  il 
introduisit  quelque  ordre  dans  les  finances,  établit  les 
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postes,  reunit  clans  un  code  (1497)  les  anciennes  institu- 
tions judiciaires,  et  voulut  en  vain  distribuer  aux  enfans 
boyards  les  domaines  du  clergé.  — Iwan  avait  fondé 
Iwangorod  en  1-492  (où  fut  depuis  Pétersbourg),  lors- 
que les  victoires  de  Plettemberg  fermèrent  aux  Russes 
pour  deux  siècles  le  chemin  de  la  Baltique.  (Voy.  Ka- 
ranisin,  passim.  ) 


CHAPITRE  V. 

Premières  guerres  d'Italie,  14M-1516. 


Lorsqu'on  traverse  aujourd'hui  les  Maremmes  de 
Sienne,  et  que  l'on  retrouve  en  Italie  tant  d'autres 
traces  des  guerres  du  xvi^  siècle,  une  tristesse  inexpri- 
mable saisit  l'âme,  et  l'on  maudit  les  harbares  qui  ont 
commencé  cette  désolation  (O.Ce  désert  des  Maremmes, 
c'est  un  général  de  Charles-Quint  qui  l'a  fait;  ces  ruines 
de  palais  incendiés  sont  l'ouvrage  des  landsknechts  de 
François  !"•.  Ces  peintures  dégradées  de  Jules  E.omaia 
attestent  encore  que  les  soldats  du  connétable  de  Bour- 
bon établirent  leurs  écuries  dans  le  Vatican.  Ne  nous 
hâtons  pas  cependant  d'accuser  nos  pères.  Les  guerres 
d'Italie  ne  furent  le  caprice  ni  d'un  roi,  ni  d'un  peuple. 
Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  une  impulsion  irrésis- 
tible entraîna  au-delà  des  Alpes  tous  les  peuples  de 
l'Occident,  comme  autrefois  ceux  du  Nord.  Les  cala- 
mités furent  presque  aussi  cruelles,  mais  le  résultat  fut 
le  même  :  les  vainqueurs  furent  élevés  à  la  civilisation 
des  vaincus. 

C)  Commentaires  de  Biaise  de  Monlluc,  t.  xxi  de  In  Coll.,  p.  267-8.  — 
Voy.  aussi  divers  Voyages,  cl  surtout  Voyage  au  IMonlatiiiala  et  dans 
le  Siennois,  par  Sanli,  tr.id.  par  Codard.  Lyon,  1802;  2  vol.  m-8'> , 
1"  vol.  passitit  jusqu'à  la  p.  278. 
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Louis  le  More,  alarmé  des  menaces  du  i  oi  de  iNaples, 
dont  la  pelite-fille  avait  e'pousé  son  neveu  Jean  Gale'as 
(voj.  le  chap.  !•-''),  se  de'termina  à  soutenir  son  usur- 
pation par  le  secours  de^i  Français;  mais  il  était  loin  de 
savoir  quelle  puissance  il  attirait  dans  l'Italie.  Il  fut  lui- 
même  saisi  d'étonnemeiit  et  de  terreur,  lorsqu'il  vit  des- 
cendre du  mont  Genèvre  (septembre  -1^94)  cette  ar- 
mée formidable,  qui,  par  la  variété  des  costumes,  des 
armes  et  des  langues,  semblait  à  elle  seule  l'invasion  de 
toutes  les  nations  de  l'Europe  :  Français,  Basques,  Bre- 
tons, Suisses,  Allemands,  et  jusqu'aux  Ecossais;  et  cette 
invincible  gendarmerie,  et  ces  pesans  canons  de  bronze 
(jue  les  Français  avaient  rendus  aussi  mobiles  que  leurs 
armées.  Une  guerre  toute  nouvelle  commençait  pour 
l'Italie.  L'ancienne  tactique,  qui  faisait  succéder  dans 
les  batailles  un  escadron  à  l'autre,  était  vaincue  d'a- 
vance par  l'impétuosité  française,  par  la  froide  fureur 
des  Suisses.  La  guerre  n'était  plus  une  affaire  de  tacti- 
que. Elle  devait  être  terrible,  inexorable;  le  vainqueur 
ne  comprenait  pas  même  la  prière  du  vaincu.  Les  sol- 
dats de  Charles  VIII,  pleins  de  défiance  et  de  haine 
contre  un  pays  où  ils  craignaient  d'être  empoisonnés  à 
chaque  repas,  massacraient  régulièrement  tous  les  pri- 
sonniers (0. 

A  l'approche  des  Français,  les  vieux  gouvernemens 
d'Italie  s'écroulent  d'eux-mêmes.  Pise  se  délivre  des 
Florentins,  Florence  des  Médicis.  Savonarole  reçoit 
Charles  VIII  comme  lejléau  de  Dieu  envoyé  pour  pu- 
nir les  péchés  de  l'Italie.  Alexandre  VI,  qui  jusque  là 
négociait  à  la  fois  avec  les  Français,  avec  les  Arago 
nais,  avec  les  Turcs,  entend  avec  effroi  les  mots  de 
concile  et  de  déposition,  et  se  cache  dans  le  château 
Saint-Ange.  Il  livre  en  tremblant  le  frère  de  Bajazet  II, 
dont  Charles  VIII  croit  avoir  besoin   pour  conquérir 

(')  A.  Moutefôrtino,  au  mont  Saini-Jcan,  à  Rap;ilIo ,  à  Sai2ane,  à  Tos- 
cauella  ,  à  Fornovo ,  à  Gaclc. 


73 
l'empire  d'Orient;  mais  il  le  livre  empoisonne'.  Ce- 
pendant le  nouveau  roi  de  Naples,  Alphonse  II,  s'est 
sauve  dans  un  couvent  de  Sicile,  laissant  son  royaume 
à  défendre  à  un  roi  de  dix-huit  ans.  Le  jeune  Ferdi- 
nand II  est  abandonné  à  San -Germano,  et  voit  son 
palais  pillé  par  la  populace  de  Naples,  toujours  furieuse 
contre  les  vaincus.  Les  gens  d'armes  français,  ne  se  fa- 
tigant plus  à  porter  d'armures,  poursuivent  cette  con- 
quête pacifique  eu  habit  du  matin,  sans  autre  peine 
que  d'envoyer  leurs  fourriers  devant  eux  pour  mar- 
quer les  logemens  (0.  Bientôt  les  Turcs  voient  flotter 
les  fleurs  de  lis  à  Otrante,  et  les  Grecs  achètent  des 
armes  (2}. 

Les  partisans  de  la  maison  d'Anjou ,  dépouillés  de- 
puis soixante  ans,  avaient  cru  vaincre  avec  Charles  VIII. 
Mais  ce  prince,  qui  se  souciait  peu  des  services  qu'ils 
avaient  pu  rendre  aux  rois  provençaux,  n'exigea  au- 
cune restitution  du  parti  opposé.  Il  mécontenta  toute 
la  noblesse,  en  annonçant  l'intention  de  restreindre  les 
juridictions  féodales,  à  l'exemple  de  celles  de  France  (5). 
Il  nomma  des  Français  pour  gouverneurs  de  toutes  les 
villes  et  forteresses,  et  décida  ainsi  plusieurs  villes  à  re- 
lever les  bannières  d'Aragon.  Au  bout  de  trois  mois, 
les  Napolitains  étaient  las  des  Français,  les  Français 
étaient  las  de  Naples-,  ils  avaient  oublié  leurs  projets 
sur  l'Orient.  Ils  étaient  impatiens  de  revenir  conter  aux 
dames  leurs  brillantes  aventures. 

Cependant  une  ligue  presque  universelle  s'était  for- 
mée contre  Charles  VIII.  Il  fallait  qu'il  se  hâtât  de  re- 
gagner la  France,  s'il  ne  voulait  être  enfermé  dans  le 
royaume  qu'il  était  venu  conquérir.  En  redescendant 
les  Apennins,  il  rencontra  à  Fornovo  l'armée  des  con- 
fédérés forte  de  quarante  mille  hommes  5  les  Français 
n'étaient  que  neuf  raille.  Après  avoir  demandé  inutile- 
ment le  passage,  ils  le  forcèrent,  et  l'armée  ennemie, 

■•'^  Cotnincs,  liv.  vu,  th.  xiv.  —[')IJ,,  ib.,  c1i  xvii.  —  '^)  Giannone, 
liv.  XXX  ,  ch.  I. 
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qui  essaya  de  les  arrêter,  fut  mise  en  fuite  par  cjuelqucs 
cliarges  de  cavalerie.  Ainsi  le  roi  rentra  gloriensonient 
en  France,  ayant  justifie  toutes  ses  imprudences  par  une 
victoire. 

Les  Italiens,  se  croyant  de'livre's,  demandèrent  compte 
àSavonarole  de  ses  sinistres  prédictions.  Son  parti,  celui 
des  P iagnoni  (Vémlens),  qui  avait  affranchi  et  re'formé 
Florence,  vit  tomber  tout  son  crédit.  Les  amis  des  Mé- 
dicis,  qu'ils  avaient  poursuivis  avec  acharnement,  le 
pape  Alexandre  VI,  dont  Savonarole  attaquait  les  ex- 
cès avec  une  extrême  liberté,  saisirent  l'occasion  de 
perdre  une  fiiction  qui  avait  lassé  l'enthousiasme  mobile 
des  Florentins.  Un  moine  franciscain,  voulant,  disait-il, 
prouver  que  Savonarole  était  un  imposteur,  et  qu'il  n'a- 
vait le  don  ni  des  prophéties  ni  des'miracles,  offrit  de 
passer  avec  lui  dans  un  bûcher  ardent.  Au  jour  mar- 
qué, lorsque  le  bûcher  était  dressé,  et  tout  le  peuple 
dans  l'attente,  les  deux  partis  firent  des  difficultés,  et 
une  grande  pluie  qui  survint  mit  le  comble  à  la  mau- 
vaise humeur  du  peuple.  Savonarole  fut  arrêté,  jugé 
par  les  commissaires  du  Pape,  et  brûlé  vif.  Lorsqu'on 
lui  lut  la  sentence  par  laquelle  il  était  retranché  de  l'E- 
glise :  De  la  militante ^  répondit-il;  espérant  appartenir 
dès  lors  à  l'Eglise  triomphante  (1 498).  L'Italie  ne  s'a- 
perçut que  trop  tôt  de  la  vérité  de  ses  prophéties. 

Le  jour  même  de  l'épreuve  du  bûcher,  Charles  VIII 
mourait  à  Amboise,  et  laissait  le  trône  au  duc  d'Or- 
léans, Louis  XII,  qui  joignait  aux  prétentions  de  son 
prédécesseur  sur  Naples,  celles  que  son  aïeule,  Valen- 
tine  Visconti,  lui  donnait  sur  le  Milanais.  Dès  que  son 
mariage  avec  la  veuve  de  Charles  VIII  eut  assuré  la  réu- 
nion de  la  Bretagne,  il  envahit  le  Milanais  de  concert  avec 
les  Vénitiens.  Les  deux  armées  ennemies  étaient  en  par- 
tie composées  de  Suisses;  ceux  de  Ludovic  ne  voulurent 
point  combattre  contre  la  bannière  de  leur  canton  qu'ils 
voyaient  dans  l'armée  du  roi  de  France,  et  livrèrent  le 
duc  de  Milan.  Mais  en  reprenant  le  chemin  de  leurs 
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montagnes,  ils  s'emparèrent  de  Bellinzona,  que  Louis  XII 
fut  obligé  de  leur  céder,  et  qui  devint  pour  eux  la  clef 
de  la  Lombardie.  Le  Milanais  conquis,  Louis  XII,  qui 
n'espérait  pas  conquérir  le  royaume  de  Naples  malgré 
les  Espagnols,  partagea  ce  royaume  avec  eux  par  un 
•traité  secret.  L'infortuné  don  Frédéric,  qui  régnait  alors, 
appelle  les  Espagnols  à  son  secours,  et  lorsqu'il  a  intro- 
duit Gonzalve  de  Cordouc  dans  ses  principales  forte- 
resses, le  traité  de  partage  lui  est  signifié  (1501).  Cette 
odieuse  conquête  n'engendra  que  la  guerre.  Les  deux 
nations  se  disputèrent  la  gabelle  qu'on  levait  sur  les 
troupeaux  voyageurs  qui  passent,  au  printemps,  de  la 
Fouille  dans  l'Abbruzze;  c'était  le  revenu  le  plus  net 
du  royaume.  Ferdinand  amusa  Louis  XII  par  un  traité, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  envoyé  des  forces  suffisantes  à  Gon- 
zalve bloqué  dans  Barlette.  L'habileté  du  grand  capi- 
taine et  la  discipline  de  l'infanterie  espagnole  l'empor- 
tèrent partout  sur  le  brillant  courage  des  gens  d'armes 
français.  La  vaillance  de  Louis  d'Ars  et  de  d'Aubigny, 
les  exploits  de  Bayard,  qui,  disait-on,  avait  défendu  un 
pont  contre  une  armée,  n'empêchèrent  pas  les  Français 
d'être  battus  à  Séminara,  à  la  Cérignola,  et  d'être  chas- 
sés pour  une  seconde  fois  du  royaume  de  Naples  par 
leur  défaite  du  Garigliano  (déc.  i  503). 

Cependant  Louis  XII  était  encore  maître  d'une 
grande  partie  de  l'Italie;  souverain  du  Milanais  et  sei- 
gneur de  Gênes ,  allié  de  Florence  et  du  pape  Alexan- 
dre VI,  qui  ne  s'appuyaient  que  sur  lui  (0 ,  il  étendait 
son  influence  sur  la  Toscane,  la  Bomagne  et  l'Etat  de 
Rome.  La  mort  d'Alexandre  VI  et  la  ruine  de  son  fils 
ne  lui  furent  guère  moins  funestes  que  la  défaite  du 
Garigliano.  Cette  puissance  italienne  des  Borgia,  qui 
s'élevait  entre  les  possessions  des  Français  et  celles  des 

(')  César  Borgia  de  France,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Roniagne  et 
de  Valentinois,  etc.,  (sanf-conduil  du  19  octobre  1502).—  Il  disait  à  Tam- 

bassndcur  de  Florence  :   Le  roi  de  France,  noire  maCtrc  commun 

(Il)  janvier  1503.  Liéqalion  de  Machiavel  auprès  de  César  Borgia.) 
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espagnols,  était  comme  la  garde  avancée  du  Milanais. 
César  Borgia  mérita  d'être  l'idéal  de  Machiavel ,  non 
pour  s'être  montré  plus  perfide  que  les  autres  princes 
de  cette  époque  :  Ferdinand  le  Catholique  eût  pu  ré- 
clamer; non  pour  avoir  été  l'assassin  de  son  frère  et 
l'amant  de  sa  sœur  :   il  ne  pouvait  sur(^asser  son  père 
en  dépravation  et  en  cruauté;  mais  pour  avoir  fait  une 
science  du  crime ,  pour  en  avoir  tenu  école  et  donné 
leçons  (0.  Cependant  le  héros  même  du  système  lui 
donna  par  son  mauvais  succès   un  éclatant  démenti. 
Allié  de  Louis  Xli  et  gonfalonier  de  l'Eglise,  il  déploya 
pendant  six  ans  toutes  les  ressources  de  la  ruse  et  de  la 
valeur.  Il  croyait  travailler  pour  lui;  il  avait  tout  prévu, 
disait-il  à  Machiavel;  à  la  mort  de  son  père,  il  espérait 
faire  un  pape  au  moyen  des  dix -huit  cardinaux  espa- 
gnols nommés  par  Alexandre  VI  ;  dans  les  Etats  romains 
il  avait  gagné  la  petite  noblesse,  écrasé  la  haute  ;  il  avait 
exterminé  les  tyrans  de  Romagne  ;  il  s'était  attaché  le 
peuple  de  cette  province,  qui  respirait  sous  son  admi- 
nistration ferme  et  habile.  Il  avait  tout  prévu,  hors  le 
cas  où  il  se  trouverait  malade  à  la  mort  de  son  père,  et  ce 
cas  arriva.  Le  père  et  le  fils,  qui  avaient,  dit-on,  invité 
un  cardinal  pour  s'en  défaire ,  burent  le  poison  qu'ils 
lui  destinaient.  «  Cet  homme  si  prudent  semble  avoir 
»  perdu  la  tête,  ?j  écrivait  alors  Machiavel  (1-4  novem- 
bre -1503).  Il  se  laissa  arracher  par  le  nouveau  pape, 
Jules  II,  l'abandon  de  toutes  les  forteresses  qu'il  oc- 
cupait, et  alla  ensuite  se  livrer  à  Gonzalve  de  Cor- 
doue,  croyant  çue  la  parole  des  autres  vaudrait  mieux- 
que  la  sieime  (4  nov.).  Mais  le  général  de  Ferdinand 
le  Catholi(jue,  qui   disait,    «  que  la  toile  d'honnevir 
»  devait  être  d'un  tissu  lâche,  »  l'envoya  en  Espagne, 
où  il   fut   enfermé    dans  la   citadelle    de  Médina   del 
Campo. 

(')  Machiavel  dit  quelque  part  :  Il  a  envoyé  un  de  ses  c'ièi'es...  Hugui.s 
de  Moncadf ,  s^-'néral  de  Cliarles-Quint,  s'IionoTait  d'clre  sorti  de  celle 
école. 
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Jules  II  poursuivit  les  conquêtes  des  Borgia,  avec 
(les  vues  moins  personnelles.  Il  voulait  faire  de  l'État 
pontifical  l'Etat  dominant  de  l'Italie,  de'livrer  toute  la 
péninsule  des  barbares,  et  constituer  les  Suisses  gar- 
diens de  la  liberté'  italienne.  Employant  tour  à  tour 
les  armes  spirituelles  et  temporelles,  ce  pontife  intré- 
pide consuma  sa  vie  dans  l'exécution  de  ce  projet  con- 
tradictoire ;  on  ne  pouvait  chasser  les  barbares  qu'au 
moyen  de  Venise  ,  et  il  fallait  abaisser  Venise  pour 
élever  l'Église  au  rang  de  puissance  prépondérante  de 
l'Italie. 

D'abord  Jules  II  voulut  affranchir  les  Génois  ses  com- 
patriotes, et  encouragea  leur  révolte  contre  Louis  XII. 
Les  nobles,  favorisés  par  le  gouvernement  français,  ne 
cessaient  d'insulter  le  peuple;  ils  marchaient  armés  de 
poignards,  sur  lesquels  ils  avaient  fait  graver  :  Cas- 
ti^a-villano.  Le  peuple  se  révolta  ,  et  prit  un  teintu- 
rier pour  doge.  Louis  XII  parut  bientôt  sous  leurs 
murs  avec  une  brillante  armée;  le  chevalier  Bayard  gra- 
vit sans  peine  les  montagnes  qui  couvrent  Gênes,  et 
il  leur  criait  :  «  Ores,  marchands,  défendez-vous  avec 
»  vos  aulnes,  et  laissez  les  piques  et  lances,  lesquelles 
»  vous  n'avez  accoutumées  (0.  »  Le  roi ,  ne  voulant  pas 
ruiner  une  ville  si  riche,  fit  seulement  pendre  le  doge  et 
quelques  autres,  brûla  les  privilèges  de  la  ville,  et  fit 
construire  à  la  Lanterne  une  forteresse  qui  commandait 
l'entrée  du  port  (-1507). 

La  même  jalousie  des  monarchies  contre  les  répu- 
bUques,  des  peuples  pauvres  encore  contre  l'opulence 
industrieuse,  arma  bientôt  la  plupart  des  princes  de 
l'Occident  contre  l'ancienne  rivale  de  Gênes.  Le  gou- 
vernement de  Venise  avait  su  profiler  des  fautes  et  des 
malheurs  de  toutes  les  autres  puissances;  il  avait  gagné 
à  la  chute  de  Ludovic  le  More,  à  l'expulsion  des  Fran- 


t")    Cliampicr,     la    Gcstis,     ensemble  la    Vie   ihi    preux   cheualicr 
Bayard,  tic. 
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çais  de  Naples,  à  la  ruine  de  César  Borgia.  Tant  de 
succès  excitait  la  crainte  et  la  jalousie  des  puissances 
italiennes  elles  -  mêmes  ,   qui   auraient  dû  souiiailer  la 
grandeur  de  Venise.  «Vos  seigneuries,  e'crivait  Machia- 
»  vel  aux  Florentins,  m'ont  toujours  dit  que  c'étaient  les 
»  Vénitiens  qui  menaçaient  la  liberté  de  l'Italie  (0.»  Dès 
l'an  1  503,  M.  de  Chaumont,  lieutenant  du  roi  dans  le  Mi- 
lanais, disait  au  même  ambassadeur:  «  On  lera  en  sorte 
»  que  les  Vénitiens  ne  s'occupent  plus  que  de  la  pêche; 
»  quant  aux  Suisses,  on  en  est  sûr  (22  janvier).  »  Celte 
conjuration  contre  Venise,  qui  existait  dès  1504  (Traité 
de  Blois) ,  fut  renouvelée  en  i  508  (Ligue  de  Cambrai, 
^0  décembre),  par  l'imprudence  de  Jules  II,  qui  vou- 
lait à  tout  prix  recouvrer  quelques  villes  de  Romagne. 
Le  Pape,  l'Empereur,  et  le  roi  de  France,  offrirent  au 
roi  de  Hongrie  d'entrer  dans  la  confédération  pour  re- 
prendre la  Dalmatie  et  l'Esclavonie.  Il  n'y  eut  pas  jus- 
qu'aux ducs  de  Savoie  et  de  Ferrare,  jusqu'au  marquis 
de  Mantoue,  qui  ne  voulussent  aussi  porter  un  coup  à 
ceux  qu'ils  avaient  craints  si  long-temps.  Les  Vénitiens 
furent  défaits  par  Louis  XII  à  la  sanglante   bataille 
d'Aignadel  (1509),   et  les  boulets  des  batteries  fran- 
çaises volèrent  jusqu'aux  lagunes.  Dans  ce  danger,  le 
sénat  de  Venise  ne  démentit  pas  sa  réputation  de  sagesse. 
Il  déclara  qu'il  voulait  épargner  aux  provinces  les  maux 
de  la  guerre ,  les  délia  du  serment  de  fidélité,  et  promit 
de  les  indemniser  de  leurs  pertes  au  retour  de  la  paix. 
Les  sujets  de  Venise  lui  restèrent  tellement  attachés  que 
les  paysans  du  Véronais  se  laissaient  pendre  plutôt  que 
d'abjurer  Saint-Marc,  et  de  crier  Vive  l'Empereur.  Les 
Vénitiens  battirent  le  marquis  de  Mantoue,  reprirent  Pa- 
doue,  et  la  défendirent  contre  Maximilien,  qui  l'assiégea 
avec  cent  mille  hommes.  Le  roi  de  Naples  et  le  Pape,  dont 
les  prétentions  étaient  satisfaites,  se  réconcilièrent  avec 
Venise;  et  Jules  II,  ne  songeant  plus  qu'à  chasser  les 

(0  Légation  auprès  de  TEcnjuTeur,  1508,  février,   f^ny.  aussi  sa  Lclsi- 
lion  il  la  cour  tic  France,  1503,  13  février. 
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harbarfis  de  l'Italie  ,   tourna  sa  politique  imjDetueuse 
contre  les  Français. 

Les  projets  du  papa  n'étaient  que  trop  favorise's  par 
l'e'conomie  mal  entendue  de  Louis  Xlf,  qui  avait  re'duit 
les  pensions  des  Suisses,  et  qui  ne  leur  permettait  plus 
de  s'approvisionner  dans  la  Bourgogne  et  le  Milanais. 
On  sentit  alors  la  faute  de  Louis  XI,  qui,  en  substi- 
tuant aux  Francs  archers  l'infanterie  mercenaire  des 
Suisses,  avait  mis  la  France  à  la  discrétion  des  étran- 
gers. Iliallut  remplacer  les  Suisses  par  deslandsknechts 
allemands,  qui  furent  rappele's  par  l'Empereur  îa  veille 
de  la  bataille  de  Ravenne.  Cependant  le  pape  avait 
commencé  la  guerre;  il  appelait  les  Suisses  en  Italie, 
et  faisait  entrer  dans  la  sainte  Ligue  contre  la  France, 
Ferdinand,  Venise,  Henri  VIII  et  Maximilien  (1511- 
"1512).  Tandis  que  Louis  XII,  ne  sachant  s'il  peut  sans 
pécher  se  défendre  contre  le  Pape ,  consulte  des  doc- 
teurs, et  assemble  un  concile  à  Pise,  Jules  II  assiège  la 
Mirandole  en  personne,  se  loge  sous  le  feu  de  la  place, 
au  milieu  de  ses  cardinaux  tremblans,  et  y  fuit  son  en- 
trée par  la  brèche. 

L'ardeur  de  Jules  II,  la  politique  des  alliés,  furent 
un  instant  déconcertées  par  la  courte  apparition  de 
Gaston  de  Foix,  neveu  de  Louis  XII,  à  la  tête  de  l'ar- 
mée française.  Ce  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  arrive 
en  Lombardie,  remporte  trois  victoires  en  trois  mois,  et 
meurt,  laissant  la  mémoire  du  général  le  plus  impé- 
tueux qu'ait  vu  l'Italie.  D'abord  il  intimide  ou  gagne  les 
Suisses  et  les  fait  rentrer  dans  leurs  montagnes;  il  sauve 
Bologne  assiégée,  et  s'y  jette  avec  son  armée  h  la  faveur 
de  la  neige  et  de  l'ouragan  (7  février);  le  18,  il  était  de- 
vant Brescia  reprise  par  les  Vénitiens;  le  -19,  il  l'avait 
forcée;  le  \\  avril,  il  périssait  vainqueur  à  Ravenne. 
Dans  l'effrayante  rapidité  de  ses  succès,  il  ne  ménageait 
ni  les  siens  ni  les  vaincus.  Brescia  fut  livrée  pendant 
sept  jours  h  la  fureur  du  soldat;  les  vainqueurs  massa- 
crèrent quinze  mille  personnes,  hommes,  femmes  et 
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enfans.  Le  chevalier  Bayard  eut  bien  peu  d'imitateurs. 
Gaston,  «Je  retour  en  Romagne,  attaqua  Kavenne, 
pour  forcer  l'armée  de  l'Espagne  et  du  Pape  à  accepter 
la  bataille  (0-  La  canonnade  ayant  commence',  Pedro  de 
Navarre,  qui  avait  formé  l'infanterie  espagnole,  et  qui 
comptait  sur  elle  pour  la  victoire ,  la  tenait  couchée  à 
plat  ventre,  attendant  de  sang-froid  que  les  boulets 
eussent  haché  la  gendarmerie  des  deux  partis.  Les- 
gens  d'armes  italiens  perdirent  patience  et  se  firent 
battre  par  les  Français.  L'infanterie  espagnole,  après 
avoir  soutenu  le  combat  avec  une  valeur  opiniâtre,  se 
retirait  lentement;  Gaston  s'en  indigna,  se  précipita  sur 
elle  avec  une  vingtaine  d'hommes  d'armes ,  pénétra 
dans  les  rangs  et  y  trouva  la  mort  (i  512). 

Dès  lors  rien  ne  réussit  plus  à  Louis  XIL  Les  Sforza 
furent  rétablis  à  Milan ,  les  Médicis  à  Florence.  L'ar- 
mée du  roi  fut  battue  par  les  Suisses  à  Novarre,  par  les 
Anglais  à  Guinegate.  La  France,  attaquée  de  front  par 
les  Espagnols  et  les  Suisses,  prise  à  dos  par  les  Anglais, 
vit  ses  deux  alliés  d'Ecosse  et  de  Navarre  vaincus  ou 
dépouillés  (vojez  le  chap.  IL)  La  guerre  n'avait  plus 
d'objet  :  les  Suisses  régnaient  à  Milan  sous  le  nom  de 
Maximilien  Sforza;  la  France  et  Venise  étaient  abais- 
sées, l'Empereur  épuisé,  Henri  VIII  découragé,  Fer- 
dinand satisfait  pai'  la  conquête  de  la  Navarre  qui  dé- 
couvrait la  frontière  de  France.  Louis  XII  conclut  une 
trêve  avec  Ferdinand,  abjura  le  concile  de  Pise ,  laissa 
le  Milanais  à  Maximilien  Sforza,  et  épousa  la  sœur  de 
Henri  VIII  {i  51 4-).  {Fojez  plus  bas  son  administration.) 
Pendant  que  l'Eui  ope  croit  la  France  abattue  et  comme 
vieillie  avec  Louis  XII ,  elle  déploie  des  ressources  inat- 
tendues sous  le  jeune  François  I<^'"  qui  vient  de  lui  suc- 
céder(ierjanvier  1  515).  Les  Suisses,  qui  pensent  garder 
tous  les  passages  des  Alpes,  apprennent  avec  étonne- 
ment  que  l'armée  française  a  débouché  par  la  vallée  de 

(')  Voj.  la  Lettre  de  Bnyarii  à  sou  oncle,  lom.  XYI  de  la  Coll.  des 
Mémoires. 
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l'Ârgentière.  Deux  mille  cinq  cents  lances,  dix  mille 
Basques,  vingt-deux  mille  landskneclits  ont  passe' par  un 
dc'file'qui  n'avait  jamais  e'te'  pratique'  que  par  les  chasseurs 
de  chamois.  L'armée  française  avance  en  négociant  jus- 
qu'à Marignan  :  là,  les  Suisses,  qu'on  avait  crus  gagnés, 
viennent  fondre  sur  les  Français  avec  leurs  piques  de 
dix-huit  pieds  et  leurs  espadons  à  deux  mains,  sans  ar- 
tillerie, sans  cavalerie,  n'employant  d'autre  art  mili- 
taire que  la  force  du  corps,  marchant  droit  aux  batte- 
ries, dont  les  décharges  emportent  des  files  entières,  et 
soutenant  plus  de  trente  charges  de  ces  grands  chevaux 
de  bataille  couverts  d'acier  comme  les  gens  d'armes  qui 
les  montaient.  Le  soir,  ils  étaient  venus  à  bout  de  séparer 
les  corps  de  l'armée  française.  Le  Roi,  qui  avait  com- 
battu vaillamment ,  ne  voyait  plus  autour  de  lui  qu'une 
poignée  de  gens  d'armes  (0.  Mais  pendant  la  nuit,  les 
Français  se  rallièrent,  et  le  combat  recommença  au 
jour,  plus  furieux  que  jamais.  Enfin,  les  Suisses  enten- 
dent le  cri  de  guerre  des  Vénitiens,  alliés  de  la  France, 
Marco!  Marco!  Persuadés  que  toute  l'armée  italienne 
arrivait,  ils  serrèrent  leurs  rangs  et  se  retirèrent  avec 
une  contenance  si  fière  qu'on  n'osa  pas  les  poursuivre  (2). 
Ayant  obtenu  de  François  lei"  plus  d'argent  que  Sforza 
ne  pouvait  leur  en  donner,  ils  ne  reparurent  plus  en 
Italie.  Le  pape  traita  aussi  avec  le  vainqueur,  et  obtint 
de  lui  le  traité  du  Concordat  qui  abolissait  la  Pragmati- 
que-Sanction. L'alliance  du  pape  et  de  Venise  semblait 


(')  Fleuranges,  xvi«  vol.  de  la  Collection  des  Mémoires. 

(>)  Lettre  de  François  /<•'"  à  sa  mère  :  Toute  la  nuit  demeurasmes  le 
cul  sur  la  selle,  la  lance  au  poing,  Tarmet  à  la  tête...,  et  pour  ce  que  j'é- 
tois  le  plus  près  de  nos  ennemis,  m'a  fallu  faire  le  guet,  de  sorte  qu'ils  ne 
nous  ont  point  surpris  au  matin...  Et  croyez,  Madame,  que  nous  avons 
été  vingt-huit  heures  à  cheval,  sans  boire  ni  manger...  Depuis  deux  mille 
ans  en  ça  n'a  point  été  vu  une  si  fière  ni  si  cruelle  bataille  ,  ainsi  que  di- 
sent ceux  de  Ravenne,  que  ce  ne  fut  au  prix  qu'un  tiercelet...,  ei  ne 
dira-t-on  plus  que  les  gendarmes  sont  lièvres  armés,  car...  Ecrit  au  camp 
de  .Sainle-Brigide,  le  vendredy  14°  jour  de  septembre  mil  cinq  cent 
quinze.  xvn«  vol,  de  la  Coll.  des  Mémoires. 
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ouvrir  à  François  I*"'  le  cliemiti  tle  Naples.  Le  jeune 
Charles  d'Autriche,  souverain  des  Pays-Bas,  qui  venait 
de  succéder  en  Espagne  à  son  aïeul  Ferdinand  le  Ca- 
tholi(jue,  avait  besoin  de  la  paix  pour  recueillir  ce  vaste 
héritage.  François  I^'  jouit  de  sa  victoire  au  lieu  de  l'a- 
chever. Le  traité  de  Noyon  rendit  un  instant  le  repos  à 
l'Europe,  et  donna  aux  deux  rivaux  le  temps  de  prépa- 
rer une  guerre  plus  terrible  (1516). 


SECONDE  PERIODE 

(1517-164-8). 


A  ne  voir  que  la  suite  des  guerres  et  des  événemens 
politiques,  le  xvi^  siècle  est  un  siècle  de  sang  et  de  rui- 
nes. Il  s'ouvre  avec  la  dévastation  de  l'Italie  par  les  trou- 
pes mercenaires  de  François  I"  et  de  Charles  Quint, 
avec  les  affreux  ravages  de  Soliman  qui  dépeuple  an- 
nuellement la  Hongrie.  Puis  viennent  ces  luttes  terri- 
bles des  croyances  religieuses,  où  la  guerre  n'est  plus 
seulement  de  peuple  à  peuple,  mais  de  ville  à  ville  et 
d'homme  à  homme,  où  elle  s'introduit  jusqu'au  foyer 
domestique,  et  jusque  entre  le  fils  et  le  père.  Celui  qui 
laisserait  fhisloire  dans  cette  crise  croirait  que  l'Eu- 
rope va  tomber  dans  une  barbarie  profonde.  Et  loin  de 
là,  la  fleur  délicate  des  arts  et  de  la  civilisation  grandit 
et  se  fortifie  au  milieu  des  chocs  violens  qui  semblent 
près  de  la  détruire.  Michel  Ange  peint  la  chapelle  Six- 
tine,  l'année  de  la  bataille  de  Ravenne.  Le  jeune  Tar- 
taglia  sort  mutilé  du  sac  de  Brescia  pour  devenir  le  res- 
taurateur des  mathématiques  (0.  La  grande  époque  du 

•.')  Daru,  Hist^tle  Vvmse ,  l.  tii  ,  p.  558. 
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droit  chez  les  modernes,  l'âge  de  L'Hôpital  et  de  Cujas, 
est  celui  de  la  Saint-Barthélémy. 

Le  caractère  du  xvi^  siècle,  ce  qui  le  distingue  pro- 
fonde'ment  de  ceux  du  moyen  âge,  c'est  la  puissance  de 
l'upinion  ;  c'est  alors  qu'elle  devient  véritablement  la 
reine  du  monde.  Henri  VIII  n'ose  point  répudier  Ca- 
therine d'Aragon  avant  d'avoir  consulté  les  principales 
universités  de  l'FJurope.  Charles-Quint  cherche  à  prou- 
ver sa  foi  par  la  persécution  des  Maures,  pendant  que 
ses  armées  prennent  et  rançonnent  le  pape.  François  I^r 
e'iève  les  premiers  bûchers  où  soient  montés  Jes  protes- 
tans  de  France,  pour  excuser,  aux  yeux  de  ses  sujets  et 
aux  siens,  ses  liaisons  avec  Soliman  et^^s  luthériens 
d'Allemagne.  Ces  actes  même  d'intolérance  étaient  au-  ' 
tant  d'hommages  rendus  à  l'opinion.  Les  princes  courti- 
saient alors  les  plus  indignes  ministres  de  la  renommée. 
Les  rois  de  France  et  d'Espagne  enchérissaient  l'un  sur 
l'autre  pour  obtenir  la  faveur  de  Paul  Jove  et  de  l'A- 
rétin. 

Pendant  que  la  Fiance  suit  de  loin  l'Italie  dans  les 
plus  ingénieux  développemens  de  l'intelligence,  deux 
peuples,  d'un  caractère  profondément  sérieux,  leur  lais- 
sent les  lettres  et  les  arts,  comme  de  vains  jouets  ou  de 
profanes  amusemens.  Les  Espagnols,  peuple  conqué- 
rant et  politique,  tirent  leur  force,  ainsi  qu'autrefois  les 
Romains  ('J,  de  leur  attachement  aux  vieilles  maximes, 
aux  anciennes  croyances.  Occupés  de  vaincre  et  de  gou- 
verner l'Europe,  ils  se  reposent  en  toute  matière  spécu- 
lative sur  l'autorité  de  l'Eglise.  Tandis  que  l'Espagne 
tend  de  plus  en  plus  à  l'unité  politique  et  religieuse, 
l'Allemagne,  avec  sa  constitution  anarchique,  se  livre  à 
toute  l'audace  des  opinions  et  des  systèmes.  La  France, 
placée  entre  l'une  et  l'autre,  sera,  au  xvi^ siècle,  le  prin- 
cipal champ  de  bataille  où  lutteront  ces  deux  espi  its  op- 
posés. La  lutte  y  sera  d'autant  plus  violente  et  plus  lon- 
gue que  les  forces  sont  plus  égales. 

(')  Giannone,  d'après  Bodia  el  de  Thon,  Hist.  civ. ,  liv.  xxx,  ch.  2. 
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CHAPITRE  VI. 

Léon  X,  François  I"  et  Cliarles-Quint,  1516-1547. 


Avec  quelque  sévérité  qu'on  doive  juger  François  1er 
et  Léon  X ,  il  faut  se  garder  de  les  comparer  à  celle  igno- 
ble génération  de  princes  qui  a  fermé  l'âj^e  précédent 
(Alexandre YI,  Louis  XI,  Ferdinand  le  Catholique,  Jac- 
ques III,  etcj^.  Dans  leurs  fautes  même  il  y  a  au  moins 
quelque  gloii^  quelque  grandeur.  Ils  n'ont  pas  fait  leur 
siècle,  sans  doute,  mais  ils  s'en  sont  montrés  dignes.  Ils 
ont  aimé  les  arts,  et  les  arts  parlent  encore  pour  eux 
aujourd'hui,  et  demandent  grâce  pour  leur  mémoire. 
Le  prix  des  indulgences,  dont  la  vente  souleva  l'Alle- 
magne, paya  les  peintures  du  Vatican  et  la  construc- 
tion de  Saint -Pierre.  Les  exactions  de  Puprat  sont 
oubliées  :  l'Imprimerie  royale,  le  Collège  de  France 
subsistent. 

Charles-Quint  se  présente  à  nous  sous  un  aspect  plus 
sévère,  entouré  de  ses  hommes  d'état,  de  ses  généraux  ; 
entre  Lannoy,  Pescaire,  Antonio  de  Leyva,  et  tant  d'au- 
tres guerriers  illustres.  On  le  voit  traversant  sans  cesse 
l'Europe  pour  visiter  les  parties  dispersées  de  son  vaste 
empire,  parlant  à  chaque  peuple  sa  langue,  combat- 
tant tour  à  tour  François  ler  et  les  protestons  d'Alle- 
magne, Soliman  et  les  Barbaresques;  c'est  le  véritable 
successeur  de  Charlemagne,  le  défenseur  du  monde 
chi'étien.  Cependant  l'homme  d'état  domine  en  lui  le 
guerrier.  Il  nous  offre  le  premier  modèle  des  souverains 
des  temps  modernes;  François  I^i"  n'est  qu'un  héros  du 
moyen  âge. 

Lorsque  l'Empire  était  vacant  par  la  mort  de  Maxi- 


milicn  I<»'  (1519),  et  que  les  rois  de  Fiance,  d'Espagne 
et  d'Angleterre  demandaient  la  couronne  iinpe'riale,les 
e'iecteurs,  craignant  de  se  donner  un  maître,  l'ofFrirent 
à  l'un  d'entre  eux,  à  Fréde'ric  le  Sage,  électeur  de 
Saxe.  Ce  prince  la  fit  donner  au  roi  d'Espagne  et  me'- 
ritd  son  surnom.  Charles- Quint  était  des  trois  candi- 
dats celui  qui  pouvait  menacer  le  plus  la  liberté  de 
l'Allemagne,  mais  c'était  aussi  le  plus  capable  de  la  dé- 
fendre contre  les  Turcs.  Sélim  et  Soliman  renouvelaient 
alors  les  craintes  que  l'Europe  avait  éprouvées  du  temps 
de  Mahomet  II.  Le  maître  de  l'Espagne,  du  royaume  de 
Naples  et  de  l'Autriche  pouvait  seul  fermer  le  monde 
civilisé  aux  barbares  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 

Ainsi  éclata  ,  avec  leur  concurrence  pour  la  couronne 
impériale,  la  sanglante  rivalité  de  François  tpr  et  de 
Charles-Quint.  Le  premier  réclamait  Naples  pour  lui 
la  Navarre  pour  Henri  d'Albret;  l'Empereur  revendi- 
quait le  fief  impérial  du  Milanais  et  le  duché  de  Bour- 
gogne. Leurs  ressourcées  pouvaient  passer  pour  égales. 
Si  l'empire  de  Charles  était  plus  vaste,  il  n'était  point 
arrondi  comme  la  France.  Ses  sujets  étaient  plus  ri- 
ches, mais  son  autorité  plus  limitée.  La  gendarmerie 
française  n'avait  pas  moins  de  réputation  que  l'infante- 
rie espagnole.  La  victoire  devait  appartenir  à  celui  qui 
mettrait  le  i  oi  d'Angleterre  dans  son  parti.  Henri  VIII 
avait  raison  de  prendre  pour  devise  :  Qui  Je  défends  est 
maître.  Tous  deux  font  des  pensions  au  cardinal  Wol- 
sey,  son  premier  ministre;  tous  deux  demandent  Marie 
sa  fille,  l'un  pour  le  dauphin,  l'autre  pour  lui-même. 
François  I"'  obtient  de  lui  une  entrevue  près  de  Ca- 
lais, et,  ne  se  souvenant  plus  qu'il  a  besoin  de  le  gagner, 
il  l'éclipsé  par  sa  grâce  et  sa  magnificence  (0.  Charles- 
Quint,  plus  adroit,  avait  prévenu  cette  entrevue  en  vi- 
sitant lui-même  Henri  VIII  en  Angleterre.  Il  avait  ga- 

(')  On  nomma  ladite  assemblée  le  Camp  de  drap  d'or...  tellement  qu« 
plusieurs  y  portèrent  leurs  moulins,  leurs  forets  el  leurs  près  sur  leurs 
espaulcs.  Martin  du  Bellay,  xyii,  p.  285. 


gué  Wolsey  en  lui  faisant  espérer  la  tiare.  La  ne'gocia- 
tion  e'tait  d'ailleurs  bien  plus  facile  pour  lui  que  pour 
François  l^r.  Henri  Vlll  en  voulait  de'jà  au  roi  de 
France,  qui  gouvernait  l'Ecosse  par  le  duc  d'Albany, 
son  protégé  et  son  sujet  ('),  au  préjudice  de  Margue- 
rite, veuve  de  Jacques  IV  et  sœur  du  roi  d'Angleterre. 
En  s'unissant  à  Charles-Quint,  il  avait  la  chance  de  re- 
couvrer quelque  chose  des  domaines  que  ses  ancêtres 
avaient  autrefois  possédés  en  France. 

Tout  réussit  à  l'Empereur.  Il  mit  Léon  X  de  son  côté, 
et  eut  ensuite  le  crédit  de  faire  élever  à  la  papauté 
son  précepteur,  Adrien  d'Utrecht.  Les  Français,  qui 
pénétrèrent  en  Espagne,  arrivèrent  trop  tard  pour 
donner  la  main  aux  insurgés  (1  521).  Le  gouverneur  du 
Milanais,  Lautrec,  qui,  disait-on,  avait  exilé  de  Mi- 
lan près  de  la  moitié  des  habitans,  fut  chassé  de  la 
Lombardie.  Il  le  fut  encore  l'année  suivante;  les  Suis- 
ses, mal  payés,  demandèrent  congé  ou  bataille ,  et  se 
firent  battre  à  la  Bicoque.  L'argent  destiné  aux  troupes 
avait  été  détourné  par  la  reine-mère,  en  haine  du  gé- 
néral. 

Au  moment  où  François  I""  songeait  à  rentrer  en 
Italie,  un  ennemi  intérieur  mettait  la  France  dans  Te 
plus  grand  danger.  Il  avait  fait  un  passe-droit  au  con- 
nétable deïlourbon,  l'un  de  ceux  qui  avaient  le  plus 
contribué  à  la  victoire  de  Marignan.  Charles,  comte  de 
Montpensier  et  dauphin  d'Auvergne,  tenait  de  son 
épouse,  petite-fille  de  Louis  XI,  le  duché  de  Bourbon, 
les  comtés  de  Clermont,  de  la  Marche  et  d'autres  do- 
maines, qui  faisaient  de  lui  le  plus  grand  seigneur  du 
royaume.  A  la  mort  de  sa  femme,  la  reine-mère,  Louise 
de  Savoie,  qui  avait  voulu  se  marier  au  connétable,  et 
qui  en  avait  éprouvé  un  refus,  voulut  le  ruiner,  ne  pou- 
vant l'épouser.  ¥A\e  lui  disputa  cette  riche  succession, 

('  )  Pinkcrlon ,  ii ,  p>  135.  Le  régent  lui-même ,  dans  ses  dépêches,  ap- 
pelait le  roi  (le  France  :  mon  rnattre.  Il  tenait  beaucoup  i>lus  aux  grands 
biens  qu'il  avait  en  France,  qu'à  la  régence  du  royaume  d'Ecosse. 


87 

et  obtint  de  son  fils  que  provisoirement  les  biens  seraient 
mis  en  se'questre  (').  Bourbon,  de'sespéré,  prit  la  réso- 
lution de  passer  à  l'Empereur  (1  523).  Un  demi-siècle 
auparavant,  la  re'volte  n'emportait  aucune  idée  de  dé- 
loyauté'. Les  chevaliers  les  plus  accomplis  de  France, 
Dunois  et  Jean  de  CalaJjre,  e'taient  entrés  dans  la  U^ue  du 
Bien  public.  Récemment  encore,  on  avait  vu  en  Espagne 
don  Pedro  de  Giron,  mécontent  de  Cbarles-Quint,  lui 
déclarer  en  face  qu'il  i énonçait  à  son  ol)éissance,  et 
prendre   le  commandement  des  communerosi'^).  Mais 
ici  il  ne  s'agissait  point  d'une  révolte  contre  le  roi;  en 
France  elle  était  impossible  à  cette  époque.  C'était  une 
conspiration  contre  l'existence  même  de  la  France  que 
Bourbon  tramait  avec  les  étrangers.  Il  avait  promis  à 
Charles-Quint  d'attaquer  la  Bourgogne  dès  que  Fran- 
çois I*^'  aurait  passé  les  Alpes,  de  soulever  cinq  provin- 
ces, où  il  se  croyait  le  maître  j  le  royaume  de  Pi  ovence 
devait    être   rétabli    en    faveur  du    connétable,  et  la  , 
France,  partagée  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre,  eût 
cessé  d'exister  comme  nation.  Il  put  jouir  bientôt  des 
malheurs  de  sa  patrie.  Devenu  général  des  armées  de 
TEmpereur,  il  vit  fuir  les  Français  devant  lui  à  la  Bia- 
grasse  ;  il  vit  le  chevalier  Bayard  frappé  d'un  coup  mor- 
tel et  couché  au  pied  d'un  arbre,  «  le  visage  devers  l'en- 
»  nerai,  et  dit  audit  Bayar  qu'il  avait  grand  pitié  de  lui, 
»  le  voyant  en  cest  estât,  pour  avoir  esté  si  verîueux 
»  chevalier.  Le  capitaine  Bayr.r  lui  fit  response  :  Mon- 
M  sieur,  il  n'y  a  point  de  pitié  en  moy,  car  je  meurs  en 
»  homme  de  bien.  Mais  j'ay  pitié  de  vous,  de  vous  veoir 
»  servir  contre  vostre  prince  et  vostre  patrie,  et  vostre 
«  serment  (^).  » 

Bourbon  croyait  qu'à  sa  première  apparition  en 
France  ses  vassaux  viendraient  se  ranger  avec  lui 
sous  les  drapeaux  de  l'étranger.  Personne  ne  remua, 

(')  Voyez  la  lellre  du  connélaMe  à  François  I«' ,  dans  les  Mémoires  de 
du  Bellay,  t.  xvii ,  p.  413. 
^'î  Seiiulvcda,  l.  i ,  p.  7'J.  —  \})  Du  BclKiy,  xvii ,  p.  -ISl. 
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Les  Impériaux  furent  repousses  au  siège  de  Marseille; 
et  ils  ne  sauvèrent  leur  armée  épuisée  que  par  une  re- 
traite qui  ressemblait  à  une  luite.  Au  lieu  d'accabler  les 
Impériaux  en  Provence,  le  Roi  aima  mieux  les  devancer 
en  Italie. 

A  une  époque  de  science  militaire  et  de  tactique, 
François  I^i'  se  croyait  toujours  au  temps  de  la  cheva- 
lerie. Il  mettait  son  honneur  à  ne  point  reculer,  même 
pour  vaincre.  Il  s'obslina  au  siège  de  Pavie  {i  525).  Il  ne 
donna  point  le  temps  aux  Impériaux,  mal  payés,  de  se 
disperser  d'eux-mêmes.  Il  s'alTaiblit  en  détachant  douze 
mille  hommes  vers  le  royaume  de  Naples.  Sa  supério- 
rité était  dans  l'artillerie;  il  voulut  décider  la  victoire 
par  la  gendarmerie,  comme  à  Marignan  ;  se  précipita 
devant  son  artillerie  et  la  rendit  inutile.  Les  Suisses 
s'enfuirent;  les  landsknechts  furent  écrasés,  avec  la  Rose 
blanche,  leur  colonel  (0.  Alors  tout  le  poids  de  la  ba- 
taille tomba  sur  le  P»oi  et  sa  gendarmerie.  Les  vieux  hé- 
ros des  guerres  d'Italie,  La  Palisse  et  La  Trémouille,  fu- 
rent portés  par  terre;  le  roi  de  Navarre,  Montmorency, 
VAdventureux  {*) ,  une  foule  d'autres,  furent  faits  pri- 
sonniers. François  I^*"  se  défendait  à  pied  ;  son  cheval 
avait  été  tué  sous  lui;  son  armure,  que  nous  avons  en- 
core, était  toute  faussée  de  coups  de  feu  et  de  coups  de 
piques.  Heureusement,  un  des  gentilshommes  français 
qui  avaient  suivi  Bourbon  l'aperçut  et  le  sauva;  mais 
il  ne  voulut  point  se  rendre  à  un  traître,  et  fît  appeler 
le  vice-roi  de  Naples,  qui  reçut  son  épée  à  genoux.  Il 
écrivit  le  soir  un  seul  mot  à  sa  mère  :  ^ladame,  tout 
est  perdu ,  fors  l'honneur  (^). 

Charles  -  Quint   savait   bien   que   tout   n'était  point 

l»)  Le  duc  de  Suflolck.  —  (»  J  Le  maréchal  de  Fleoranges. 

(3)  Trayez  la  leUre  par  laquelle  Charles-Quint  apprend  au  marquis  de 
Dénia  la  captivité  de  François  I"  (^Sandoual  1. 1,  liv.  xiii ,  §  n ,  p.  487; 
in-fol.  Aiivers,  1581)  j  —  celle  que  Louise  de  Savoie  écrivit  à  l'Empereur, 
enfaveur  de  son  fils;  celle  de  François  \"  aux  différens  ordres  de  l'Etat;  et 
l'acte  d'abdication.  T.  xyn  de  la  coUtctiou  des  Mémoires,  p.  69,  71  et  84. 
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perdu;  il  ne  s'exagéra  point  son  succès;  il  sentit  que 
la  France  était  entière  et  forte,  malgré  la  perte  d'une 
armée.  Il  ne  songea  qu'à  tirer  de  son  prisonnier  un 
traité  avantageux.  François  I^r  était  arrivé  en  Espa- 
gne, croyant,  d'après  son  cœur,  qu'il  lui  suffirait  de 
voir  son  bon  frère  pour  être  renvoyé  honorablement 
dans  son  royaume.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  L'Empereur 
maltraita  son  prisonnier  pour  en  tirer  une  plus  riche 
rançon.  Cependant  l'Europe  témoignait  le  plus  vif  in- 
térêt pour  ce  roi  soldat  (0.  Erasme,  sujet  de  Char- 
les-Quint, osa  lui  écTA'e  en  faveur  de  son  captif.  Les 
nobles  espagnols  demandèrent  qu'il  fût  prisonnier  sur 
parole,  s'olTrant  eux-mêmes  pour  caution.  Ce  ne  fut 
tju'au  bout  d'un  an,  lorsque  Charles  craignait  que  son 
prisonnier  ne  lui  échappât  par  la  mort,  lorsque  Fran- 
çois lei'  eut  abdiqué  en  faveur  du  dauphin,  qu'il  se  dé- 
cida à  le  relâcher,  en  lui  faisant  signer  un  traité  hon- 
teux. Le  roi  de  France  renonçait  à  ses  prétentions  sur 
l'Italie,  promettait  de  faire  droit  à  celles  de  Bourbon, 
de  céder  la  Bourgogne,  de  donner  ses  deux  fils  en  ota- 
ges, et  de  s'allier  par  un  double  mariage  à  la  famille  de 
Charles-Quint  (1  526). 

A  ce  prix  il  fut  libre.  Mais  il  ne  sortit  pas  tout  entier 
de  cette  fatale  prison;  il  y  laissa  cette  bonne  foi,  cette 
confiance  héroïque,  qui,  jusque  li»,  avaient  fait  sa  gloire. 
A  Madrid  même,  il  avait  protesté  secrètement  contre  le 
traité.  Redevenu  roi,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  l'élu- 
der. Henri  VIII,  alarmé  de  la  victoire  de  Charles-Quint, 
s'était  allié  à  la  France.  Le  pape,  Venise,  Florence,  Gê- 
I  nés,  le  duc  même  de  Milan,  qui,  depuis  la  bataille  de 
Pavie,  se  trouvaient  à  la  merci  des  armées  impériales, 
ne  voyaient  plus  dans  les  Français  que  des  libérateurs. 
François  I^*"  fit  déclarer,  par  les  états  de  Bourgogne, 
((u"il  n'avait  point  le  droit  de  céder  aucune  partie  de  la 
France,  et  lorsque  Charles -Quint  réclauja  l'exécution 

'  )  tspresiion  de  Moniluc,  parlnut  à  François  I"  lui-mênip,  l.  a.xi,  p.  6. 
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du  traité,  en  l'accusant  de  perfidie,  il  répondit  qu  il  en 
avait  menti  par  la  gorge,  le  somma  d'assurer  le  camp, 
et  lui  laissa  le  choix  des  armes  ('). 

Pendant  cjue  l'Europe  s'attendait  à  une  guerre  ter- 
rible, François  i^»  ne  songeait  qu'à  compromettre  ses 
allies  pour  efiVayer  Charles- Quint,  et  améliorer  les 
conditions  du  traité  de  Madrid.  L'Italie  restait  en  proie 
à  la  guerre  la  plus  hideuse  qui  pût  déshonorer  l'huma- 
nité;  c'était  moins  une  guerre  qu'un  long  supplice  in- 
fligé par  une  soldatesque  féroce  à  un  peuple  désarmé. 
Les  troupes  n?al   payées  de  Charles  -  Quint  n'étaient 
pointa  lui,  n'étaient  à  personne;  elles  ct)mmandaient 
a  leurs  généraux.   Dix  mois  entiers.  Milan  fut  aban- 
donnée à  la  froide  barbarie  des  Espagnols.  Dès  cju'on 
sut  dans  l'Allemagne  que  l'Italie  était  ainsi  livrée  au 
pillage,  treize  ou  quatorze  mille  Allemands  passèrent 
les  Alpes  sous  Georges  Frondsberg,  luthérien  furieux, 
qui  portait  à  son  col  une  chaîne  d'or  destinée,  disait-il, 
à  étrangler  le  pape.  Bourbon  etLeyva  conduisaient,  ou 
plutôt  suivaient,  cette  armée  de  brigands.  Elle  se  gros- 
sissait sur  sa  route  d'une  fouie  d'Italiens  qui  imitaient 
les  vices  des  barbares,  ne  pouvant  imiter  leur  valeur. 
L'armée  prit  son  chemin  par  Ferrare  et  Bologne  ;  elle 
fut  sur  le  point  d'entrer  en  Toscane,  et  les  Espagnols 
ne  juraient  que  par  le  sac  glorieux  de  Florence  (2)  ; 
mais  une  impulsion  plus  forte  entraînait  les  Allemands 
vers  Uome ,   comme   autrefois  les  Goths  leurs  aïeux. 
Clément  VII,  qui  avait  traité  avec  le  vice-roi  de  Na- 
ples,  et  qui  voyait  pourtant  approcher  l'armée  de  Bour- 
bon,  cherchait  à   s'aveugler  lui-même,    et  semblait 
comme  fasciné  par  la  grandeur  même  du  péril.  11  licen- 
cia ses  meilleures  troupes  à  l'approche  des  Impériaux, 
croyant  peut-être  que  Rome  désarmée  leur  inspirerait 

(')  Du  Bellny,  xviii,  p.  38. 

O  Sisraondi ,  l.  xv,  d'après  letlere  de'  Primepi,  l.  ii ,  fol.  4". 
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(juelque  respect.  Dès  le  matin  du  6  mai,  Bourbon  donna 
l'assaut  (i  527).  11  avait  mis  une  cotte-d'armes  l)lanche 
pour  être  mieux  vu  des  siens  et  des  ennemis.  Dans  une 
si  odieuse  entreprise,  le  succès  pouvait  seu^le  relever  à 
ses  propres  yeux  ;  s'apercevant  que  ses  fantassins  alle- 
mands le  secondaient  mollement,  il  saisit  une  e'clielle, 
et  il  y  montait,  lorsqu'une  balle  l'atteignit  dans  les 
reins;  il  sentit  bien  qu'il  e'iait  mort,  et  ordonna  aux 
siens  de  couvrir  son  corps  de  son  manteau  et  de  cacher 
ainsi  sa  chute.  Ses  soldats  ne  le  vengèrent  que  trop. 
Sept  à  huit  mille  Romains  furent  massacre's  le  premier 
jour;  rien  ne  fut  e'pargné,  ni  les  couvens,  ni  les  églises, 
ni  Saint-Pierre  même  :  les  places  étaient  jonchées  de 
reliques,  d'ornemens  d'autels,  que  les  Allemands  je- 
taient ,  après  en  avoir  arraché  l'or  et  l'argent.  Les  Es- 
pagnols, plus  avides  et  plus  cruels  encore,  renouvelèrent 
tous  les  jours  pendant  près  d'une  année  les  plus  affreux 
abus  de  la  victoire  ;  on  n'entendait  que  les  cris  des  mal- 
heureux qu'ils  faisaient  périr  dans  les  tortures  pour  leur 
faire  avouer  où  ils  avaient  caché  leur  argent.  Ils  les 
liaient  dans  leur  maison,  afin  de  les  retrouver  quand  ils 
voulaient  recommencer  leur  supplice. 

L'indignation  fut  au  comble  dans  l'Europe,  quand 
on  apprit  le  sac  de  Rome  et  la  captivité  du  pape.  Char- 
les-Quint ordonna  des  prières  pour  la  délivrance  du 
pontife,  prisonnier  de  l'armée  impériale  plus  que  de 
l'h^mpereur.  François  1er  crut  le  moment  favorable  pour 
faire  entrer  en  Italie  les  troupes  qui,  quelques  mois 
plus  tôt,  auraient  sauvé  Rome  et  Milan.  Lautrec  marcha 
sur  Naples,  pendant  que  les  généraux  impériaux  négo- 
ciaient avec  leurs  soldats  pour  les  faire  sortir  de^Rome; 
mais  on  le  laissa  manquer  d'argent,  comme  dans  les  pre- 
mières guerres.  La  peste  consuma  son  armée.  Cependant 
rien  n'était  perdu,  tant  que  l'on  conservait  des  commu- 
nications par  mer  avec  la  France.  François  I^'eut  l'im- 
j)rudence  de  mécontenter  le  génois  Doria ,  le  premier 
marin  de  l'époque.  Il  semblait  y  dit  Monlluc,  que  la  mer 
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redoutastccifioniniei^).  On  lui  avait  retenu  la  rançon  du 
prince  d'Orange,  on  ne  payait  point  la  solde  de  ses  galè- 
res ,  on  avait  noann  é  à  son  préjudice  un  amiral  du  levant  ; 
ce  qui  l'iriitait  encore  davantage,  c'est  que  François  1er  ne 
respectait  point  les  privilèges  de  Gènes,  et  voulait  trans- 
porter à  Savone  le  commerce  de  celte  ville.  Au  lieu  de 
le  satisfaire  sur  ces  divers  griefs,  le  Roi  donna  ordre  de 
l'arrêter.  Doria,  dont  l'engagement  avec  la  France  ve- 
nait d'expirer,  se  donna  à  l'Empereur,  à  condition  que 
sa  patrie  serait  inde'pendante,  et  dominerait  de  nouveau 
dans  la  Ligurie.  Charles-Quint  lui  ofirit  de  le  reconnaî- 
tre pour  prince  de  Gênes,  mais  il  aima  mieux  être  le 
premier  citoyen  d'une  ville  libre. 

Cependant  les  deux  partis  souhaitaient  la  paix.  Char- 
les-Quint e'tait  alarmé  par  les  progrès  de  lal\e'forme,  et 
par  l'invasion  du  terrible  Soliman,  qui  vint  camper  de- 
vant Vienne.  François  I^i",  e'puisé,  ne  songeait  plus  qu'à 
s'arranger  aux  de'pens  de  ses  allie's.  Il  voulait  retirer 
ses  enfans,  et  garder  la  Bourgogne.  Jusqu'à  la  veille  du 
traité,  il  protesta  à  ses  alliés  d'Italie  qu'il  ne  séparerait 
point  ses  intérêts  des  leurs.  Il  refusa  aux  Florentins  la 
permission  de  faire  une  paix  particulière  avec  l'Empe- 
reur {^),  et  il  signa  le  traité  de  Cambrai,  par  lequel  il 
les  abandonnait,  eux,  et  les  Vénitiens,  et  tous  ses  parti- 
sans, à  la  vengeance  de  Charles-Quint(l  529).  Cet  odieux 
traité  bannit  pour  toujours  les  Français  de  l'Italie.  Dès 
lors  le  principal  théâtre  de  la  guerre  sera  partout  ail- 
leurs, en  Savoie,  en  Picardie,  aux  Pays-Bas,  en  Lorraine. 

Tandis  que  la  chrétienté  espérait  quelque  repos,  un 
fléau  jusque  là  ignoré  dépeuplait  les  rivages  de  l'Italie 
et  de  l'Espagne.  Les  Barbaresques  commencèrent  vers 
cette  époque  à  faire  la  traite  des  blancs.  Les  Turcs  dé- 
vastaient d'abord  les  contrées  qu'ils  voulaient  envahir; 
c'est  ainsi  qu'ils  firent  presque  un  disert  de  la  Hongrie 

(0  Moniliic,  t.  XX,  p.  370. 

\.^}  Fr.  Guicciardini,  lib.  xix. 
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méridionale  et  des  provinces  occidentales  de  l'ancien 
empire  grec.  Les  Tartars  et  les  Barbaresques,  ces  en- 
fans  perdus  de  la  puissance  ottomane,  la  secondaient,  les 
uns  à  l'Orient,  les  autres  au  Midi,  dans  ce  système  de 
dépopulation.  Les  chevaliers  de  Rhodes,  que  Charles- 
Quint  avait  établis  dans  l'île  de  Malte,  étaient  trop  faibles 
pour  purger  la  mer  des  vaisseaux  innombrables  dont  la 
couvrait  Barberousse,  dey  de  Tunis,  et  amiral  de  Soli- 
man. Charles-Quint  résolut  d'attaquer  le  pirate  dans 
son  repaire  (1  535).  Cinq  cents  vaisseaux  transportèrent 
en  Afrique  une  armée  de  trente  mille  hommes,  com- 
posée en  grande  partie  des  vieilles  bandes  qui  avaient 
fait  les  guerres  d'Italie.  Le  pape  et  le  roi  de  Portu-al 
avaient  grossi  cette  flotte.  Doria  y  avait  joint  ses  galè- 
res, et  l'Empereur  y  était  monté  lui-même  avec  l'élite 
de  la  noblesse  espagnole.  Barberousse  n'avait  point  de 
force  capable  de  résister  à  l'armement  le  plus  formida- 
ble que  la  chrétienté  eût  fait  contre  les  Infidèles  depuis 
les  croisades.  La  Goulette  fut  prise  d'assaut,  Tunis  se 
rendit,  et  vingt  mille  Chrétiens  délivrés  del'esclava'^e  et 
ramenés  dans  leur  patrie  aux  frais  de  l'Empereur,  fi^-ent 
bénir  dans  toute  l'Europe  le  nom  de  Charles-Qu'int. 

La  conduite  de  François  Jer  présentait  une  triste  op- 
position. Il  venait  de  déclarer  son  alliance  avec  Soli- 
man (1534).  Il   négociait   avec  les  protestans  d'Alle- 
magne, avec  Henri  VIII,  qui  avait  répudié  la  tante  de 
Charles-Quint  et  abandonné  l'Église.  Il  ne  tira  d'aucun 
d'eux  les  secours  qu'il  en  attendait.  Soliman  alla  perdre 
ses  janissaires  dans  les  plaines  sans  bornes  de  l'Asie 
Henri  VIII  était  trop  occupé  chez  lui  par  la  révolu- 
tion religieuse  qu'il  opérait  avec  tant  de  violence.  Les 
confédérés  de  Smalkalde  ne  pouvaient  se  fier  en   un 
prince  qui  caressait  les  protestans  à  Dresde  et  les  faisait 
'  lùler  à  Paris.  François  1er  n'en  renouvela  pas  moins 

-lierre  en  faisant  envahir  la  Savoie  et  menaçant  le 
\iiianais  (1535).  Le  duc  de  Savoie,  alarmé  des  pVéten- 
:ions  de  la  mère  du  roi  de  France  (Louise  de  Savoie), 
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avait  ëpousé  la  belle-sœur  de  Chailes-Quint.  Le  duc 
de  Milan ,  accuse  par  l'Empereur  de  traiter  avec  les 
Français,  avait  essaye  de  s'en  disculper  en  faisant  dé- 
capiter sous  un  vain  prétexte  l'ambassadeur  de  Fran- 
çois 1*^  Charles-Quint  annonça  dans  Home,  en  présence 
des  envoyés  de  toute  la  chrétienté,  (ju'il  comptait  sur  la 
victoire,  et  déclara  que,.  «  s'il  n'avait  pas  plus  de  res- 
»  sources  que  son  rival,  il  irait  à  l'instant,  les  bras  liés, 
»  la  corde  nu  col,  se  jeter  à  ses  pieds  et  implorer  sa 
M  pitié.  »  Avant  d'entrer  en  campagne,  il  partagea  à 
ses  ofiiciers  les  domaines  et  les  grandes  charges  de  la 
couronne  de  France. 

En  elFet,  tout  le  monde  croyait  que  François  !«■  était 
perdu.  On  ne  savait  pas  quelles  ressources  la  France  avait 
en  elle-même.  Depuis  1533,  le  Roi  s'était  enfin  décidé  à 
placer  la  force  militaire  de  la  France  dans  l'infanterie, 
et  dans  une  infanterie  nationale.  Il  se  souvenait  que  les 
Suisses  avaient  fait  perdre  la  bataille  de  la  Bicoque,  et 
peut-être  celle  de  Pavie;  que  les  landsknechts  avaient 
été  rappelés  par  l'Empereur  la  veille  de  la  bataille  de 
Ravenne.  Mais  donner  ainsi  des  armes  au  peuple,  c'é- 
tait, disait-on,  courir  un  grand  risque  (0.  Dans  une  or- 
donnance sur  la  chasse,  rendue  en  1517,  François  1er 
avait  défendu  le  port  d'armes  sous  des  peines  terribles. 
Néanmoins  il  se  décida  à  créer  sept  légions  provin- 
ciales, fortes  chacune  de  six  mille  hommes,  et  tirées  des 
provinces  frontières.  Ces  troupes  étaient  encore  peu 
aguerries,  lorsque  les  armées  de  Charles-Quint  entrè- 
rent à  la  fois  en  Provence,  en  Champagne  et  en  Picar- 

(0  Au  premier  remuement  de  guerre ,  le  roy  François  dressa  les  légion- 
naires, qui  fut  une  très  belle  invention,  si  ell<i  eusl  été  bien  suivye;  car 
c'est  le  vray  moyen  d'avoir  tousjours  une  bonne  armée  sur  j)ied  ,  comme 
faisaient  les  Romains;  et  de  tenir  sou  peuple  aguerry,  combieu  que  je  ne 
scaysicela  est  bon  ou  mauvais.  La  dispute  n'en  est  pas  petite  ;  si  aymerais- 
je  mieux  me  fier  aux  miens  qu'aux  eslrangers.(Montluc,  t.  xx,p.>^85.) — On 
voit,  dans  les  mémoires  de  Montluc  et  de  Tavannes,  qu'on  mettait  des 
^gentilshommes  dans  chaque  lésion,  et  que  ler.  plus  vailianies  étaient  celles 
où  il  V  en  avait  le  plus. 
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die.  Aussi  François  I^r,  ne  se  reposant  pas  sur  leur 
valeur,  re'solut  d'arrêter  l'ennemi  en  lui  oj)posant  un 
désert.  Toute  la  Provence,  des  Alpes  à  Marseille,  et  de 
la  mer  au  Dauphiné,  fut  dévastée  avec  une  inflexible  sé- 
vérité'par  le  maréchal  de  Montmorency  ;  villages,  fermes, 
moulins,  tout  fut  brûlé,  toute  apparence  de  culture  dé- 
truite. Lemaréchnl,  établi  dans  un  camp  inattaquable 
entre  le  Rhône  et  la  Durance,  attendit  patiemment  que 
l'armée  de  l'Empereur  se  fût  consumée  devant  Marseille. 
Charles-Quint  fut  contraint  à  la  retiaite,  et  obligé  de 
consentir  à  une  trêve  dont  le  pape  se  fit  le  médiateur 
(  trêve  de  Nice,  i  538  ).  Un  mois  après,  Charles  et  Fran- 
çois se  virent  à  Aigues-Mortes,  et  ces  prinres,  qui  s'é- 
taient traités  d'une  manière  si  outrageante,  dont  l'un 
accusait  l'autre  d'avoir  empoisonné  le  dauphin,  se  don- 
nèrent toutes  les  assurances  d'une  amitié  fraternelle. 

L'épuisement  des  deux  rivaux  était  pourtant  l'unique 
cause  de  la  trêve.  Quoique  Charles-Quint  eût  tâché  de 
gagner  les  cortès  de  Castille ,  en  autorisant  la  députa- 
tion  permanente  imitée  de  celle  d'Aragon ,  et  en  renou-" 
v-elant  la  loi  qui  excluait  les  étrangers  des  emplois,  il 
n'avait  pu  obtenir  d'argent  ni  en  \  527,  ni  en  \  533,  ni 
en  \  538.  Gand  avait  pris  les  armes  plutôt  que  de  payer 
un  nouvel  impôt.  L'administration  du  Mexique  n'était 
pas  encore  organisé;  le  Pérou  n'appartenait  encore  qu'à 
ceux  qui  l'avaient  conquis,  et  qui  le  désolaient  par  leurs 
guerres  civiles.  L'Empereur  avait  été  obligé  de  vendre 
une  grande  partie  des  domaines  royaux,  avait  contracté 
une  dette  de  sept  millions  de  ducats,  et  ne  trouvait  plus 
à  emprunter  dans  aucune  banque  à  13  ni  à  14^.  Cette 
pénurie  excita  vers  i  539  une  révolte  presque  univer- 
selle dans  les  armées  de  Charles-Quint.  Elles  se  soule- 
vèrent en  Sicile,  pillèrent  la  Lombardie,  et  menacèrent 
do  livrer  U  Goulette  à  Barberousse.  Il  fallut  trouver  à 
tout  prix  de  quoi  payer  leur  solde  arriérée,  et  en  licen- 
f  Kl-  la  plus  grande  partie. 

Ke  roi  de   France   n'était  guère   moins   embarrassé. 
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Depuis  l'avënement  de  Charles  VIII,  la  richesse  natio- 
nale avait  pris  un  développement  rapide  par  l'elfet  du 
repos  intérieur;  mais  les  dépenses  surpassaient  de  beau- 
coup les  ressources.  Charles  VII  avait  eu  dix-sepl  cents 
hommes  d'armes,  François  Id- en  eut  jusqu'à  trois  mille, 
sans  compter  six  mille  chevau-légers,  et  souvent  douze 
ou  quinze  mille  Suisses.  Charles  VII  levait  moins  de  deux 
millions  d'impôt;  Louis  XI  en  leva  cinq,  François  I*' 
près  de  neuf.  Pour  subvenir  à  ces  dépenses,  les  rois  ne 
convoquaient  point  les  états  généraux  ,  depuis  1-484  (')• 
Ils  leur  substituaient  des  assemblées  de  notables  (1  526), 
et  le  plus  souvent  levaient  de  l'argent  par  des  ordon- 
nances,  qu'ils  faisaient  enregistrer  au  parlement  de 
Paris.  Louis  XII,  le  Père  du  peuple,  diminua  d'abord 
les  impôts  ,  et  vendit  les  offices  de  finances  (i499);  mais 
il  fut  contraint  vers  la  fin  de  son  règne  d'augmenter 
les  impôts,  de  faire  des  emprunts,  et  d'aliéner  les  do- 
maines royaux  (15H  ,  1514).  François  I*"^  établit  de 
nouvelles  taxes  (particulièrement  en  1523),  vendit  et 
multiplia  les  charges  de  judicature  (1515,1 522,  1 524), 
fonda  les  premières  rentes  peipéluelles  sur  l'hôlel-de- 
ville,  aliéna  les  domaines  royaux  (1  532,  1  544),  enfin  in- 
stitua la  loterie  royale  (1  539). 

Il  avait  une  sorte  d'avantage  sur  Charles-Quint  dans 
celte  facilité  de  se  ruiner.  11  en  profita,  lorque  l'Em- 
pereur eut  échoué  dans  sa  grande  expédition  contre 
Alger  (1541-42).  Deux  ans  auparavant,  Charles-Quint 
passant  par  la  France  pour  réprimer  la  révolte  de 
Gand ,  avait  amusé  le  roi  de  la  promesse  de  donner 
au  duc  d'Orléans,  son  second  fils,  l'investiture  du  Mi- 
lanais. La  duchesse  d'Etampes,  qui  gouvernait  le  roi, 
le  voyant  s'afi'aiblir,  et  craignant  la  haine  de  Diane 
de  Poitiers,  maîtresse  du  dauphin,  s'efforçait  de  pro- 
curer   au    duc  d'Orléans   un   établissement   indépen- 

(»)  Une  seule  fois  à  Tours,  cii  1506,  et  seulement  pour  aunuler  le 
traité  de  Blois. 
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dant,  où  die  pût  trouver  un  asile  à  la  mort  de  Fran- 
çois I",  Joignez  à  celte  cause  principale  de  la  guerre 
l'assassinat  de  deux  envoye's  français,  qui,  traversant 
l'Italie  pour  aller  à  la  cour  de  Soliman,  furent  tués 
dans  le  Milanais  par  l'ordre  du  gouverneur  impe'rial, 
c]ui  voulait  se  saisir  de  leurs  papiers.  François  1"  comp- 
tait sur  l'alliance  des  Turcs  et  sur  ses  liaisons  avec  les 
])nnces  protestans  d'Allemagne,  de  Danemark  et  de 
Suède;  il  s'était  attache'  particulièrement  Guillaume, 
duc  de  Clèves,  en  lui  faisant  e'pouser  sa  nièce,  Jeanne 
d'Alhret,  (jui  fut  depuis  mère  de  notre  Henri  IV.  Il  en- 
vahit presque  en  même  temps  le  Fioussillon ,  le  Pie'mont , 
le  Luxembourg,  le  Brabant  et  la  Flandre.  Soliman  joi- 
gnit sa  flotte  à  celle  de  France,-  elles  bombardèrent  in- 
utilement le  château  delSice.  Mais  l'odieux  spectacle  du 
croissant  uni  aux  fleurs  de  lis  indisposa  toute  la  chre'- 
tiente' contre  le  roi  de  France.  Ceux  même  qui  jusqu'ici 
l'avaient  favorise',  fermèrent  les  yeux  sur  l'inte'rêt  de 
l'Europe  pour  s'unir  à  Charles-Quint.  L'Iùnpire  se  de'- 
clara  contre  l'allié  des  Turcs.  Le  roi  d'Angleterre,  ré- 
concilié avec  Charles  depuis  la  mort  de  Catherine  d'A- 
ragon, prit  parti  contre  François  I«r,  qui  avait  donné  sa 
fille  au  roi  d'Ecosse.  Henri  VHI  défit  Jacques  V  (1542), 
Charles-Quint  accabla  le  duc  de  Clèves  (1543),  et  tous 
deux,  n'ayant  plus  rien  à  craindre  derrière  eux,  se 
concertèrent  pour  envahir  les  états  de  François  !«'.  La 
France,  seule  contre  tous,  déploya  une  vigueur  inat- 
tendue; elle  combattit  avec  cinq  armées,  et  étonna  les 
confédérés  par  la  brillante  victoire  de  Cerisoles;  l'in- 
fanterie gagna  celte  bataille,  perdue  par  la  gendar- 
merie (').  Charles-Quint,  u^al  secondé  par  Henri  VIII, 
et  rapp^é  par  les  progrès  de  Soliman  en  Hongrie,  signa 
à  treize  lieues  de  Paris  un  traite  par  lequel  Fiançois re- 
nonçait à  >'aples ,  Charles  à  la  Bourgogne  ;  le  duc  d'Or- 
léans devait  être  investi  du  Milanais  (1  54-4).  Les  rois  de 

')  Montlac,  liv.  xxi ,  p.  31. 


I-'iaucc  et  d'Angleterre  ne  lardèrent  pas  à  faire  la  paix, 
et  moururent  tous  deux  la  même  année  (ir)47). 

La  longue  lutte  des  deux  grandes  puissances  de  l'Eu- 
rope est  loin  d'être  termine'e  ;  mais  elle  se  complicjue 
désormais  d'înte'réts  religieux,  qu'on  ne  peut  compren- 
dre sans  connaître  les  progrès  de  la  Réforme  en  Allema- 
gne. Nous  nous  arrêterons  ici  pour  regarder  derrière 
nous,  et  pour  examiner  quelle  avait  été  la  situation  in- 
térieure de  l'Espagne  et  de  la  France  pendant  la  riva- 
lité de  François  I<^''  et  de  Charles-Quint. 

En  Espagne,  la  royauté  marchait  à  grands  pas  vers 
ce  pouvoir  absolu  qu'elle  avait  atteint  en  France.  Char- 
les-Quint imita  l'exemple  de  son  père,  et  fit  plusieurs 
lois  sans  l'autorisation  des  Cortès.  En  1538,  les  nobles 
et  les  prélats  de  Castille  ayant  repoussé  l'impôt  général 
de  la  Sisaj  qui  aurait  porté  sur  la  vente  en  détail  des 
denrées,  le  roi  d'Espagne  cessa  de  les  convoquer,  allé-, 
guant  qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  de  voter  des  impôts 
qu'ils  ne  payaient  point.  Les  Cortès  ne  se  composèrent 
plus  que  des  trente -six  députés  envoyés  par  les  dix- 
huit  villes,  qui  seules  étaient  représentées.  Les  nobles 
se  repentirent  trop  tard  de  s'être  joints  au  roi  pour  ac- 
cabler les  communeros ,  en  i  521 . 

Le  pouvoir  de  l'inquisition  espagnole  faisait  des  pro- 
grès d'autant  plus  rapides  que  l'agitation  de  l'Allema- 
gne alarmait  de  plus  en  plus  Charles-Quint  sur  les  sui- 
tes politiques  des  innovations  religieuses.  L'inquisition 
fut  introduite  aux  Pays-Bas  en  1522;  et,  sans  la  résis- 
tance opiniâtre  des  Napolitains,  elle  l'eût  été  chez  eux 
en  1546.  Après  avoir  retiré  quelque  temps  aux  tribu- 
naux de  l'inquisition  le  droit  d'exercer  la  juridiction 
royale  (en  Espagne  1  535-1  545,  en  Sicde  1  535-1550  ), 
on  finit  par  le  leur  rendre.  Depuis  1539  l'inquisiteur 
général  Tabera  gouverna  l'Espagne,  en  l'absence  de 
l'Empereur,  sous  le  nom  de  l'Infant,  depuis  Philippe  II. 
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Le  règne  de  François  I^"  est  l'apoge'e  du  pouvoir 
royal  en  France  avant  le  ministère  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 11  commença  par  concentrer  dans  ses  mains 
le  pouvoir  eccle'siastique  par  le  traité  du  Concordat 
(I  51  5),  restreignit  les  juridictions  eccle'siasti(jues(l  539), 
organisa  un  système  de  police  (0,  et  imposa  silence  aux 
parlemens.  Celui  de  Paris  avait  e'té  afiaibli  sous  Char- 
les VII  et  Louis  XI,  par  la  création  des  parlemens  de 
Grenoble,  Bordeaux  et  Dijon  (i4-51,  -1462,  1477);  sous 
Louis  XII,  par  celle  des  parlemens  de  Rouen  et  d'Aix 
(i4-99,  1501).  Pendant  la  captivité  de  François  l^',  il 
essaya  de  reprendre  quelque  importance,  et  commença 
des  poursuites  contre  le  chancelier  Duprat.  Mais  le  roi, 
de  retour,  lui  défendit  de  s'occuper  désormais  d'affaires 
politiques ,  et  lui  ôta  encore  de  son  influence  en  rendant 
les  charges  vénales  et  en  les  multipliant. 

François  I^^r  s'était  vanté  d'avoir  mis  désormais  les 
rois  hors  de  pages.  Mais  l'agitation  croissante  des  es- 
prits, qu'on  remarquait  sous  son  règne,  annonçait  de 
nouveaux  troubles.  L'esprit  de  liberté  se  plaçait  dans 
la  religion,  pour  rentrer  un  jour,  avec  des  forces  dou- 
blées, dans  les  institutions  politiques.  D'abord  les  réfor- 
mateurs s'en  tinrent  à  des  attaques  contre  les  mœurs 
du  clergé;  les  Colloquia  d'Érasme,  tirés  à  vingt-quatre 
mille  exemplaires ,  furent  épuisés  rapidement.  Les 
Psaumes,  traduits  par  Marot,  furent  bientôt  chantés 
sur  des  airs  de  romances  par  les  gentilshommes  et  par 
les  dames ,  tandis  que  l'ordonnance  en  vertu  de  la- 
quelle les  lois  devaient  être  désormais  rédigées  en 
français,  mettait  tout  le  monde  à  même  de  connaître 
et  de  discuter  les  matières  politiques  (1538).  La  cour 
de  Marguerite  de  Navarre  et  celle  de  la  duchesse  de 
Ferrare,  Renée  de  France,  étaient  le  rendez -vous  de 
tous  les  partisans  des  nouvelles  opinions.  La  plus  grande 
légèreté  d'esprit  et  le  plus  profond  fanatisme,  Marot 

{')  Iiialmclious  de  CHllieriiK-  de  Medicis  a  son  lils.  j^>^;  nVCfStâs     ^a 
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cl  (Jalvin,  se  rencontraient  à  Nérac.  François  I^'"  avait 
d'abord  vu  sans  inquiétude  ce  mouvement  des  esprits. 
JI  avait  prole'gc  contre  le  clergé  les  premiers  protestans 
de  France  (i  5i23-1  52-4).  En  i  534,  lors(|u'il  resserrait  ses 
liaisons  avec  les  protestans  d'Allemagne,  il  invita  Mé- 
lanchton  à  presentei-  une  profession  de  foi  conciliante. 
Il  favorisa  la  révolution  de  Genève,  qui  devint  le  foyer 
du  calvinisme  (1535).  Cependant,  depuis  son  retour 
de  Madiid,  il  était  plus  sévère  pour  les  protestans  de 
France.  En  1527  et  en  1534  la  fermentation  des  nou- 
velles doctrines  s'étant  manifestée  par  des  outrages  aux 
images  saintes,  et  par  des  placards  allichés  au  Louvre, 
plusieurs  protestans  furent  brûlés  à  petit  feu,  en  pié- 
sence  du  roi  et  de  toute  la  cour.  En  1535,  il  ordonna 
la  suppression  des  imprimeries,  sous  peine  de  la  hart, 
et,  sur  les  réclamations  du  parlement,  révoqua  la  même 
année  cette  ordonnance  pour  établir  la  censure  ('). 

La  fin  du  règne  de  François  I^''  fut  marquée  par 
un  événement  affreux.  LesVaudois,  liabitans  de  quel- 
(jues  vallées  inaccessibles  de  la  Provence  et  du  Dau- 
pliiné,  avaient  conservé  les  doctrines  des  Albigeois,  et 
venaient  d'adopter  celles  de  Calvin.  La  force  des  po- 
sitions qu'ils  occupaient  au  milieu  des  Alpes  inspirait 
des  inquiétudes.  Le  parlement  d'Aix  ordonna,  en  1540, 
qiîe  Cabrière  et  Mérindol,  leurs  principaux  points  de 
réunion ,  fussent  incendiés.  Après  la  retraite  de  Char- 
les-Quint (i545),  l'arrêt  fut  exécuté,  malgré  les  ré- 
clamations de  Sadolet,  évêque  de  Carpentras.  Le  pré- 
sident d'Uppède,  l'avocat  du  roi  Guérin  et  le  capitaine 
Paulin,  l'ancien  agent  du  roi  chez  les  Turcs,  pénétrè- 
rent dans  les  vallées,  en  exterminèrent  les  habitons 
avec  une  cruauté  inouie,  et  changèrent  toute  la  con- 
trée en  désert.  Cette  effroyable  exécution  peut  être 
considérée  comme  l'une  des  premières  causes  de  nos 
guerres  civiles  ("). 

(0  Registres  manuscrits  du  i>tirlei>ient  Je  Pans. 

(*)M.  Pelilol,  I/ilroiluction  aux  Mcinnires  tic  du  Bellay,  p.  175. 


iOI 


CHAPITRE  VII. 

Luther.  — Réforme  en  Allema;;ne.  —  Guerre  des  Turcs,  1517-1555. 


Tovs  les  états  de  l'Europe  avaient  atteint  l'unrte'  mo- 
narchique, le  système  d'équilibre  s'établissait  entre  eux, 
lorsque  l'ancienne  unité  religieuse  de  l'Occident  fut 
rompue  par  la  Réforme.  Cet  événement,  le  plus  grand 
des  temps  modernes  avec  la  révolution  française,  sé- 
para de  l'Eglise  romaine  la  moitié  de  l'Europe,  et 
amena  la  plupart  des  révolutions  et  des  guerres  qui  eu- 
rent lieu  jusqu'au  traité  de  Weslphalie.  L'Europe  s'est 
trouvée,  depuis  la  Réforme,  divisée  d'une  manière  qui 
coïncide  avec  la  division  des  races.  Les  peuples  de  race 
romaine  sont  restés  catholiques.  Le  protestantisme  do- 
mine chez  ceux  de  la  race  germanique,  l'Eglise  grecque 
chez  les  peuples  slaves. 

La  première  époque  de  la  Réforme  nous  présente  en 
opposition  Luther  et  Zwingle,  la  seconde  Calvin  et  Socin. 
Luther  et  Cal  vin  conservent  une  partie  du  dogme  et  de  la 
hiérarchie.  Zwingle  et  Socin  réduisent  peu  à  peu  la  reli- 
gion au  déisme.  La  monarchie  pontificale  étant  renver- 
sée par  l'aristocratie  luthérienne,  celle-ci  est  attaquée 
par  la  démocratie  calviniste;  c'est  une  réforme  dans  la 
réforme.  Pendant  la  première  et  la  seconde  époque, 
d'anciennes  sectes  anarchiques,  composées  en  partie  de 
visionnaires  apocalyptiques,  se  relèvent,  et  donnent  à 
la  Réforme  l'aspect  formidable  d'une  guerre  contre  la 
société;  ce  sont  les  Anabaptistes  dans  la  première  pé- 
riode, les  Indépendans  et  les  Niveleurs  dans  la  seconde. 

Le  principe  de  la  Réforme  était  essentiellement  mo- 
bile et  progressif.  Divisée  dans  son  berceau  même,  elle 
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se  repandit  à  travers  l'Europe  sous  cent  formes  diver- 
ses. Hepousse'e  en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal  (1  526), 
en  Pologne  (1  523) ,  elle  s'e'lablit  en  Bohême,  h  la  faveur 
des  privilèges  des  Calixlins;  elle  s'appuya,  en  Angleteire, 
des  souvenirs  de  Wiclef.  Elle  allait  se  proportionnant  à 
tous  les  degrés  de  civilisation,  se  conformant  aux  be- 
soins politiques  de  chaque  pays.  Démocratique  eri  Suisse 
(1523),  aristocratique  en  Danemark  (i527),  elle  s'as- 
socia en  Suède  à  l'e'le'vation  du  pouvoir  royal  (1529); 
dans  l'Empire,  à  la  cause  des  libertés  germaniques. 

§  I.  —  Origine  de  la  Réforme. 

Dans  la  mémorable  année  1517,  à  laquelle  on  rap- 
porte ordinaiienient  le  commencement  de  la  Réforme, 
ni  l'Europe,  ni  le  pape,  ni  Luther  même  ne  se  doutait 
d'un  si  grand  événement.  Les  princes  chrétiens  se  li- 
guaient contre  le  Turc.  Léon  X  envahissait  le  duché 
d'Urbin,  et  portait  au  comble  la  puissance  temporelle 
du  saint  Siège.  Malgré  l'embarras  de  ses  finances,  qui 
l'obligeait  de  faire  vendre  des,  indulgences  en  Allema- 
gne, et  de  créer  à  la  fois  trente  et  un  cardinaux,  il  pro- 
diguait aux  savans,  aux  artistes,  les  trésors  de  l'Iiglise 
avec  une  glorieuse  imprévoyance.  Il  envoyait  jusqu'en 
Danemark  et  en  Suède  rechercher  les  monumens   de 
l'histoire  du  Nord  (0.  Il  autorisait  par  un  bref  la  vente 
de  VOrlandofurioso  C^),  et  recevait  la  lettre  éloquente 
de  Raphaël  sur  la  restauration  des  antiquités  de  Rome. 
Au  milieu  de  ces  soins,  il  apprit  qu'un  professeur  de 
la  nouvelle  université  de  Wittemberg,  nommé  Martin 
Luther,  déjà  connu  pour  avoir,  l'année  précédente,  ha- 
sardé des  opinions  hardies  en  matière  de  foi,  venait  d'at- 
taquer la  vente  des  indulgences.  Léon  X,  qui  corres- 
pondait lui-même  avec  Erasme,  ne  s'alarma  point  de 

(»)  1517.  —  ^»)  Publié  en  1516. 
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ces  nouveautés;  il  lëpondit  aux  accusateuis  de  Lullier 
que  c'était  un  liorame  de  talent,  et  que  toute  cette  dis- 
pute u'e'tait  qu'une  querelle  de  moines  (0. 

L'université  de  Wittemberg,  récemment  fondée  par 
l'électeur  de  Saxe  Frédéric  le  Sage,  était,  en  Allema- 
gne, une  des  premières  où  le  platonisme  eût  triomphé  de 
la  scolastique,  et  où  l'enseignement  des  lettres  fût  as- 
socié à  celui  du  droit,  de  la  théologie  et  de  la  philoso- 
phie. Luther,  particulièrement,  avait  d'abord  étudié  le 
droit  ;  puis,  ayant  pris  l'habit  monastique  dans  un  accès 
de  ferveur,  il  avait  résolu  de  chercher  la  philosophie 
dans  Platon,  la  religion  dans  la  Bible.  Mais  ce  qui  le 
distinguait,  c'était  moins  sa  vaste  science  qu'une  élo- 
quence vive  et  emportée,  et  une  facilité  alors  extraordi- 
naire de  traiter  les  matières  philosophiques  etieligieuses 
dans  sa  langue  maternelle;  c'est,  par  où  il  enlevait  tout 
le  monde  i"^).  Cet  esprit  impétueux,  une  fois  lancé,  alla 
plus  loin  qu'il  n'avait  voulu  0).  Il  attaqua  l'abus,  puis 
le  principe  des  indulgences,  ensuite  l'intercession  des 
saints,  la  confession  auriculaire,  le  purgatoire,  le  celi- 
ez )  Che  fra  Martino  ai/eva  lellissimo  ingegno,  e  cJie  coteste  erano  in- 
x'idiefratesche.  — (')  Bossuet. 

*'  Luther,  préface  de  la  Captiuilé  Je  Bahylone,  citée  par  K.  Fr.  Ei- 
cliorn.  Deutsche  staats-und  rechtsgescfiichte,  4*  vol.,  pai^.  30.  «  Que  je 
»  le  veuille  ou  non,  je  suis  force  de  deveuir  plus  savant  de  jour  en  jour, 
»  lorsque  des  maîtres  si  renommés  m'attaquent,  tani(5t  ensemble,  tantôt 
»  séparément.  J'ai  écrit  il  y  a  deux  ans  sur  les  indulgences;  mais  je  me 
M  repens  fort  aujourd'hui  d'avoir  publié  ce  pelit  livre.  J'étais  encore  ir- 
uré-ohi,  par  un  respect  superstitieux  pour  la  tyrannie  de  Rome:  je 
»  croyais  alors  que  les  indulgences  ne  devaient  pas  élre  condamnées; 
M  mais  depuis,  grâce  à  Sylvestre  et  aux  autrts  défenseurs  des  iudulgen- 
»  ces,  j'ai  compris  que  ce  n'était  qu'une  invention  de  la  cour  papale 
»  pour  faire  perdre  la  foi  en  Dieu  et  l'argent  des  hommes.  Ensuite 
»  sont  venus  Eccius  et  Emser,  avec  leur  bande,  pour  m'enseii;ner  la  su- 
>»  prématie  et  la  loiite-puissance  du  pape.  Je  dois  reconnaître,  pour  ne 
»  pas  me  montrer  ingrat  envers  de  si  savans  hommes,  que  j'ai  beaucoup 
»  profité  dans  leurs  écrits.  Je  niais  que  la  papauté  fût  de  droit  divin; 
w  mais  j'accordais  encore  (ju'elle  éiait  de  droit  humain.  Après  avoir  en- 
»  tendu  et  lu  les  subtilités  par  les(|uellcs  ces  pauvres  gens  voudraient 
»  élever  leur  idole,  je  me  suis  convaincu  que  la  papiuilé  est  le  royaume 
"  de  Babylone,  et  la  puissance  de  Nemrod  le  fort  chasseur.  \> 

8. 


bat  des  prêtres,  la  transsubstantiation,  enfin  l'autorité 
de  rEglise,  et  le  caractère  de  son  chef  visible.  Pressé  en 
vain  par  le  légat  Cajetan  de  se  rétracter,  il  en  appela 
du  légat  au  pape,  du  pape  à  un  concile  général;  et  lors- 
que le  pape  l'eut  condamné,  il  osa  user  de  représailles, 
et  brûla  solennellement  sur  la  place  de  Witteuiberg  la 
bulle  de  condamnation  et  les  volumes  du  droit  canoni- 
que {i  5  juin  ^520). 

Un  coup  si  hardi  saisit  l'Europe  d'étonnement.  La 
plupart  des  sectes  et  des  hérésies  s'étaient  formées  dans 
l'ombre,  et  se  seraient  tenues  heureuses  d'être  ignorées. 
Zwingle  lui-même,  dont  les  prédications  enlevaient,  à 
la  même  époque,  la  moitié  de  la  Suisse  à  l'aulorité  du 
saint  Siège,  ne  s'était  pas  annoncé  avec  celle  hau- 
teur (').  On  soupçonna  quelque  chose  de  plus  grand 
dans  celui  qui  se  constituait  le  juge  du  chef  de  l'Eglise. 
Luther  lui-même  donna  pour  un  miracle  son  audace  et 
son  succès. 

Cependant  il  était  aisé  de  voir  combien  de  circon- 
stances favorables  encourageaient  le  réformateur.  La 
monarchie  pontificale,  qui  seule  avait  mis  quelque  har- 
monie dans  le  chaos  anarchique  du  moyen  âge,  avait 
été  successivement  affaiblie  par  les  progrès  du  pouvoir 

(>}  Zwingle,  curé  de  Zurich,  commeuça  ses  prédicalioQS  en  1516  :  les 
cantons  de  Zuricli,  de  Bàlc,  de  SchaHbuse  ,  de  Berne,  et  les  villes  alliées 
de  Saint-Gall  et  de  Mulhausen  embrassèrent  sa  doctrine.  Ceux  de  Lu- 
cerne,  Uri,  Schwilz,  Unlerwalden,  Zug,  Fribourg,  Soleure  et  le  Valais, 
restèrent  fidèles  à  la  religion  catholique.  Glaris  et  Appenzel  furent  par- 
tagés. I.es  hahitans  des  cantons  catholiques,  gouvernés  démocrali(|ue- 
menl  et  habitant  presque  tous  hors  des  villes,  tenaient  à  leurs  anciens 
usages  et  recevaient  toujours  des  pensions  du  pape  et  du  roi  de  France. 
François  1"  se  porta  en  vain  pour  médiateur  entre  les  Suisses;  les  can- 
tons catholiques  n'acceptant  point  la  pacification  proposée,  ceux  de  Zu- 
rich et  de  Berne  leur  retranchaient  les  vivres.  Les  catholiques  envahi- 
rent le  territoire  de  Zurich,  et  gagnèrent  sur  les  prolestans  une  bataille 
où  Zvfingle  fut  tué  en  comhaitant  à  la  lête  de  son  troupeau  (b.  de  Cap- 
pel,  1531 '.Les  catholiques,  plus  barbares, plus  belliqueux  et  moins  riches, 
devaient  vaincre,  mais  ne  pouvaient  soutenir  la  guerre  aussi  long-temps 
que  les  cantons  protestans.  Sleidan.  Muller,  Hist.  Unit'.,  4«  vol.  [f^ojr- 
pour  Genève  le  chapitre  suivant.) 
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royal  et  de  l'ordre  civil.  Les  scandales  dont  un  grand 
nombre  de  prêtres  affligeaient  l'Eglise  minaient  chaque 
jour  un  e'difice  déjà  e'branlé  par  Tesprit  de  doute  et  de 
contradiction.  Deux  circonstances  contribuaient  à  en 
de'terminer  la  ruine.  D'abord,  l'invention  de  l'imprime- 
rie donnait  aux  novateurs  du  xvic  siècle  des  moyens  de 
communication  et  de  propagation  qui  avaient  manqué 
à  ceux  du  moyen  âge  pour  résister  avec  quelque  ensem- 
ble à  une  puissance  organisée  aussi  fortement  que  lE- 
glise.  Ensuite,  les  embarras  financiers  de  beaucoup  de 
princes  leur  persuadaient  d'avance  toute  doctrine  qui 
mettrait  à  leur  disposition  les  trésors  du  clergé.  L'Eu- 
rope présentait  alors  un  phénomène  remarquable,  la 
disproportion  des  besoins  et  des  ressources,  résultat  de 
l'élévation  récente  d'un  pouvoir  central  dans  chaque 
état.  L'Eglise  paya  le  déficit.  Plusieurs  souverains  ca- 
tholiques avaient  déjà  obtenu  du  saint  Siège  d'exercer 
une  partie  de  ses  droits.  Les  princes  du  nord  de  l'Alle- 
magne, menacés  dans  leur  indépendance  par  le  maître 
du  Mexique  et  du  Pérou,  trouvèrent  leurs  Indes  dans 
la  sécularisation  des  biens  ecclésiastiques. 

Déjà  la  Réforme  avait  été  tentée  plusieurs  fois,  en 
Italie  par  Arnaud  de  Brescia,  par  Valdus  en  France, 
par  Wicleff  en  Angleterre.  C'était  en  Allemagne  qu'elle 
devait  commencer  à  jeter  des  racines  profondes  ;  le 
clergé  allemand  était  plus  riche,  et  par  conséquent  plus 
envié.  Les  souverainetés  épiscopales  de  l'Empire  étaient 
données  à  des  cadets  de  grandes  familles,  qui  portaient 
dans  l'ordre  ecclésiastique  les  mœurs  violentes  et  scan- 
daleuses des  séculiers.  Mais  la  haine  la  plus  forte  était 
contre  la  cour  de  Piome,  contre  le  cierge  italien,  dont 
le  génie  fiscal  épuisait  l'Allemagne.  Dès  le  temps  de  l'em- 
pire romain,  l'éternelle  opposition  du  Midi  et  du  Nord 
s'était  comme  personnifiée  dans  l'Allemagne  et  dans 
l'Italie.  Au  moyen  âge,  la  lutte  se  régularisa;  la  force 
et  l'esprit,  la  violence  et  la  politiqiie,  l'oidie  féodal  et 
la  hiérarchie  catholique,  l'héi  édité  et  l'élection ,  furent 
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aux  pi  ises  dans  les  tjuei  elles  de  l'Empire  et  du  sacerdoce. 
Au  xv«  siècle,  les  Hussiles  arrachèrent  quelques  conces- 
sions par  une  guerre  de  li  ente  années.  Au  xvi*^,  les  rap- 
ports rrc(juens  des  Italiens  et  des  Allemands  ne  faisaient 
qu'augmenter  l'ancienne  anlipalhie.  Conduits  sans  cesse 
en  Italie  par  la  guerre,  les  hommes  du  Nord  voyaient 
avec  scandale  les  magnificences  des  papes,  et  ces  pom- 
pes dont  le  culte  aime  à  s'entourer  dans  les  contrées 
méridionales.  Leur  ignorance  ajoutait  à  leur  sévérité  : 
ils  regardaient  comme  profane  tout  ce  qu'ils  ne  com- 
prenaient pas  ;  et  lorscju'ils  repassaient  les  Alpes,  ils  rem- 
plissaient d'horreur  leurs  barbares  concitoyens,  en  leur 
décrivant  les  fikes  idoldtriques  de  lanouvelio  Babylone. 
Luther  connaissait  bien  cette  disj)Osition  des  esprits. 
Lorsqu'il  fut  cité  par  le  nouvel  empereur  à  la  diète  de 
Worms,  il  n'hésita  point  de  s'y  rendre.  Ses  amis  lui  rap- 
pelaient le  sort  de  Jean  Huss.  «  Je  suis  sommé  légale- 
»  ment  de  comparaître  à  Worms,  répondit-il,  et  je  m'y 
»  rendrai  au  nom  du  Seigneur,  dussé-je  voir  conjurés 
»  contre  moi  autant  de  diables  qu'il  y  a  de  tuiles  sur  les 
M  toits.  ))  Une  foule  de  ses  partisans  voulurent  du  moins 
l'accompagner,  et  il  entra  dans  la  ville  escorté  de  cent 
chevaliers  armés  de  toutes  pièces.  Ayant  refusé  de  se  ré- 
tracter, malgré  l'invitation  publique  et  les  sollicitations 
particulières  des  [)rinces  et  des  électeurs,  il  fut  mis  au 
ban  de  l'empire  peu  de  jours  après  son  départ.  Ainsi 
Charles-Quint  se  déclara  contre  la  Réforme.  Il  était  roi 
d'Espagne-,  il  avait  besoin  du  pape  dans  ses  afi'aires 
d'Italie;  enfin  son  titre  d'empereur  et  de  premier  souve- 
rain de  l'Europe  le  constituait  le  défenseur  de  l'ancienne 
foi.  Des  motifs  aiialogues  agissaient  sur  François  I^'"  : 
la  nouvelle  héiésie  fut  condamnée  par  l'université  de 
Paris.  Enfin  le  jeune  roi  d'Angleterre,  Henri  VllI, 
<|ui  se  piquait  de  théologie  ,  écrivit  un  livre  contre  Lu- 
ther. Mais  il  trouva  d'ardens  défenseurs  dans  les  princes 
d'Allemagne,  surtout  dans  l'électeur  de  Saxe,  qui  sem- 
ble même  l'avoir  mis  en  avant.  Ce  prince  avait  été  vi- 
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caire  impéiial  dans  l'inlenègne,  et  c'est  alors  que  Lu- 
ther avait  ose  brûler  la  bulle  du  pape.  Après  la  diète 
de  Worms,  l'électeur,  pensant  que  les  choses  n'e'taient 
pas  niûies  encore,  re'solut  de  pre'server  Luther  de  ses 
propres  emportemens.  Comme  il  s'enfonçait  dans  la 
forêt  de  Thuringe  en  revenant  de  la  diète,  des  cava- 
liers masqués  l'enlevèrent  et  le  cachèrent  dans  le  châ- 
teau de  Wartbourg.  Enfermé  près  d'un  an  dans  ce 
donjon,  qui  semble  dominer  toute  l'Allemagne,  le  ré- 
formateur commença  sa  traduction  de  laBible  en  langue 
vulgaire,  et  inonda  l'Europe  de  ses  écrits.  Ces  pam- 
phlets théologiques,  imprimés  aussitôt  que  dictés,  pé- 
nétraient dans  les  provinces  les  plus  reculées;  on  les 
lisait  le  soir  dans  les  familles,  et  le  prédicateur  invi- 
sible était  entendu  de  tout  l'Empire.  Jamais  écrivain 
n'avait  si  vivement  sympathisé  avec  le  peuple.  Ses  vio- 
lences, SCS  bouflbnneries,  ses  apostrophes  aux  puis- 
sans  du  monde,  aux  évêques ,  au  pape,  au  roi  d'An- 
gleterre, qu'il  traitait  ai^ec  un  magnifique  mépris  d'eux 
et  de  Satan ,  charmaient,  enflammaient  l'Allemagne, 
et  la  partie  burlesque  de  ces  drames  populaires  n'en 
rendait  l'effet  que  plus  sûr.  Erasme,  MéJanchton,  la 
plupart  des  savans  pardonnaient  à  Luther  sa  jactance 
et  sa  grossièreté  en  faveur  de  la  violence  avec  laquelle 
il  attaquait  la  scolastique.  Les  princes  applaudissaient 
une  réforme  faite  à  leur  profit.  D'ailleurs  Luther,  tout 
en  soulevant  les  pa>sions  du  peuple,  défendait  l'emploi 
de  toute  autre  arme  que  celle  de  la  parole  :  «  C'est  la 
»  parole,  disail-il,  qui,  pendant  que  je  dormais  tran- 
w  quillement,  et  que  je  buvais  ma  bière  avec  mon  cher 
M  Mélanchton,  a  tellement  ébranlé  la  papaulé  que  ja- 
»  mais  prince  ni  empereur  n'en  a  fait  autant.  « 

Mais  il  se  flattait  en  vain  de  contenir  les  passions, 
Une  fois  soulevées,  dans  les  bornes  d'une  discussion  abs- 
traite. On  ne  tarda  pas  à  tirer  de  ses  principes  des  con- 
séquences plus  rigoureuses  qu'il  n'aurait  voulu.  Les 
princes  avaient  mis  la  main  sur  les  propriétés  ecclésias- 
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tiques;  Albert  de  Brandebourg,  grand-maître  de  l'ordre 
Teulonique,  sécularisa  un  état  entier;  il  épousa  la  fille 
du  nouveau  roi  de  Danemark,  et  se  déclara  duc  liéié- 
ditaire  de  la  Prusse,  sous  la  suzeraineté  de  la  Pologne; 
exemple  terrible  dans  un  empire  plein  de  souverains 
ecclésiastiques,  que  pouvait  tenter  l'appât  d'une  pa- 
reille usurpation  (1525). 

Ce|)endant  ce  danger  n'était  pas  le  plus  grand.  Le 
bas  peuple,  les  paysans,  endormis  depuis  si  long-temps 
sous  ie  poids  de  l'oppression  féodale,  entendirent  les 
savans  et  les  princes  parler  de  liberté,  d'alFranchis- 
sement,  et  s'appliquèrent  ce  qu'on  ne  disait  pas  pour 
eux.  L'éternelle  baine  du  pauvre  contre  le  riche  se  ré- 
veilla, aveugle  et  furieuse  comme  dans  la  Jacquerie, 
mais  afTectant  déjà  une  forme  systématique  comme  au 
temps  des  iVÏ^'e/eur^.  Elle  se  compliqua  de  tous  les  germes 
de  démocratie  religieuse  qu'on  avait  crus  étouffés  au 
moyen  âge.  Des  Lollardistes,  des  Bégbards,  une  foule  de 
visionnaires  apocalyptiques  se  remuèrent.  Le  mot  de  ral- 
liement était  la  nécessité  d'un  second  baptême,  le  but 
une  guerre  terrible  contre  l'ordre  établi ,  contre  toute 
espèce  d'ordre;  guerre  contre  la  propriété,  c'était  un  vol 
fait  au  pauvre;  guerre  contre  la  science,  elle  lompait 
l'égalité  naturelle;  elle  tentait  Dieu  qui  révélait  tout  à 
ses  saints;  les  livres,  les  tableaux  étaient  des  inventions 
du  diable.  Le  fougueux  Carlostadt  avait  déjà  donné 
l'exemple,  courant  d'église  en  église,  brisant  les  images 
et  renversant  les  autels.  A.Wittemberg,  les  écoliers  brû- 
lèrent leurs  livres  sous  les  yeux  même  de  Luther.  Les 
paysans  de  Tliuringe,  imitant  ceux  de  la  Souabe,  sui- 
virent l'enthousiaste  Muncer,  bouleversèrent  Mulhau- 
sen,  appelèrent  aux  armes  les  ouvriers  des  mines  de 
Mansfeldt,  et  essayèrent  de  se  joindre  à  leurs  frères  de 
la  Franconie  (i  524-5).  Partout  ils  déposaient  les  ma- 
gistrats, saisissaient  les  terres  des  nobles  et  leur  fai- 
saient quitter  leurs  noms  et  leurs  habits  pour  leur  en 
donner  de  semblables  aux  leurs.  Tous  les  princes  catho- 
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liques  et  prolestanss'armèient  contre  eux;  ils  ne  liment 
pas  un  instant  contre  la  pesante  cavalerie  des  nobles, 
et  furent  traite's  comme  des  bêtes  fauves. 

§  II.  —  Première  lutte  contre  la  Réforme. 

La  sécularisation  de  la  Prusse,  et  surtout  la  révolte 
des  Anabaptistes  donnaient  à  la  Réforme  le  caractère  po- 
litique le  plus  menaçant.  Les  deux  croyances  averties 
devinrent  deux  partis,  deux  ligues  (catholique  à  Ratis- 
bonne,  i  524,  et  à  Dessau;  protestante  à  Torgau,  i  526). 
L'Empereur  observait  le  moment  d'accabler  l'une  par 
l'autre,  et  d'asservir  à  la  fois  les  catholiques  et  les  pro- 
testans.  Il  crut  l'avoir  trouvé,  lorsque  la  victoire  de 
Pavie  mit  son  rival  entre  ses  mains.  Mais  dès  l'année 
suivante,  une  ligue  universelle  se  forma  contre  lui  dans 
l'Occident.  Le  pape  et  l'Italie  entière,  Henri  VIII  son 
allié,  lui  déclarèrent  la  guerre,  lin  même  temps,  l'élec- 
tion de  Ferdinand  au  trône  de  Bohême  et  de  Hongrie 
entraînait  la  maison  d'Autriche  dans  les  guerres  civiles 
de  ce  royaume,  découvrait,  pour  ainsi  dire,  l'Allema- 
gne, la  mettait  face  à  face  avec  Soliman. 

Les  progrès  de  la  barbarie  ottomane,  qui  se  rappro- 
chait chaque  jour,  compliquaient  d'une  manière  ef- 
frayante les  affaires  de  l'Empire.  Le  sultan  Sélim,  ce 
conquérant  rapide,  dont  la  férocité  faisait  frémir  les 
Turcs  eux-mêmes,  venait  de  doubler  l'étendue  de  la 
domination  des  Osmanlis.  Le  tigre  avait  saisi  en  trois 
bonds  la  Syrie,  l'Egypte  et  l'Arabie.  La  brillante  cava- 
lerie des  mamelucks  avait  péri  au  pied  de  son  trône  dans 
l'immense  massacre  du  CaireCO.Ilavait  juré  de  dompter 
les  têtes  rouges  (')^  pour  tourner  ensuite  contre  les  chré- 
tiens toutes  les  forces  des  nations  mahométanes.  Un 


l')  «  Hi!  c'est  sultan  Sélim!...»  Allusion  d'un  poète  arabe  à  ce  massa- 
cre, dans  Kaniimir. 
(,»  )  Les  Perfians  sont  appelés  ainsi  par  les  Turcs. 
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c.'jncer  le  dispensa  tic  tenir  son  serment.  L'an  920  de. 
l'Iwgire  (1521),  sultan  Sélini  passa  au  rojaume  éter- 
nel, laissant  l'enipiia  du  monde  à  Solirnani^i.  Soliman 
le  MagiiillLjue  ceignit  le  bubie  à  Stamboul,  la  mêuic  an- 
née où  Cliailes-Quitil  recevait  à  Aix-la-Chapelle  la  cou- 
ronne impeViale.  11  commença  son  règne  par  laconcjuête 
de  Ijelgrade  et  par  celle  de  Rhodes,  les  deux  écueUs  de 
Mahomet  H  (1521-2).  La  seconde  assurait  aux  Turcs 
l'empiic  de  la  mer  dans  la  partie  orientale  de  la  Médi- 
terranée; la  première  leur  ouvrait  la  Hongrie.  Lorsqu'ils 
envahirent  ce  royaume  en  1  52G,  le  jeune  roi  Louis  n'a- 
vait pu  ras  embler  que  vingt-cinq  mille  hommes  contre 
cent  cinquante  mille.  Les  Hongrois,  qui,  selon  l'ancien 
usage,  avaient  ôté  les  e'perons  à  celui  qui  portait  l'e'teu- 
dard  de  la  Vieige  (^),  n'en  furent  pas  moins  de'faits  (à 
Mohacz).  Louis  fut  tué  dans  la  déroute  avec  son  gé- 
néral, Paul  Toraorri,  évêque  d^  Golooza,  et  un  grand 
nombre  d'autres  évêques  qui  portaient  les  armes  dans 
les  périls  continuels  de  la  Hongrie.  Deux  rois  furent 
élus  en  même  temps,  Feidinand  d'Autriche  et  Jean  '/a- 
poly,  waiwode  de  Transylvanie.  Zapoly,  n'obtenant  au- 
cun secours  de  la  Pologne,  s'adressa  aux  Turcs  eux- 
mêmes.  L'ambassadeur  de  Ferdinand,  le  giganlescpie 
Hobordansc,  célèbre  pour  avoir  vaincu  en  combat  sin- 
gulier un  des  plus  vaillans  paclias,  avait  osé  braver  le 
sultan,  et  Soliman  avait  juré  que  s'il  ne  trouvait  j)oint 
Ferdinand  devant  Bude,  il  irait  le  chercher  dans 
Vienne.  Au  mois  de  septembre  1  529,  le  cercle  noir  d'une 
armée  innombrable  enferma  la  capitale  de  l'Autriche. 
Heureusement  une  foule  de  vaillans  hommes,  allemands 
et  espagnols,  s'y  étaient  jetés.  On  distinguait  D.  Pedro 
de  Navarre,  et  le  comte  de  Salms,  qui,  à  en  croire  les 
Allemands,  avait  pris  François  I^'"  à  Pavie.  Au  bout  de 
vingt  jouis  et  de  vingt  assauts,  Soliman  prononça  un 
analhême  contre  le  sultan  qui  attai|uerait  de  nouveau 

(»)  Épiiaphe  de  Scliiii.  — {■')  Isluanfi,  page  124-7, 


cette  ville  lalale;  il  partit  la  nuit,  rompant  les  ponts 
dcriière  lui,  égorgeant  ses  prisonniers,  et  le  cinquième 
jour  il  était  de  retour  à  Bude.  Il  consola  son  orgueil 
en  couronnant  Zapoly,  prince  infortune'  qui  voyait  en 
même  temps  des  fenêtres  de  la  citadelle  de  Pestli  em- 
mener dix  mille  Hongrois  que  les  Tartares  de  Soliman 
avaient  surpris  dans  la  joie  des  fêtes  de  Noël,  et  qu'ils 
chassaient  devant  eux  par  troupeaux  ('). 

Que  faisait  l'Allemagne  pendant  que  les  Turcs  fran- 
chissaient toutes  les  anciennes  barrières,  pendant  que 
Soliman  re'pandait  ses  Tartares  au-delà  de  Vienne? 
Elle  disputait  sur  la  transsubstantiation  et  sur  le  libre 
arbitre.  Ses  guerriers  les  plus  illustres  sie'geaient  dans 
les  diètes  et  interrogeaient  des  docteurs.  Tel  était  le 
flegme  intrépide  de  cette  grande  nation,  telle  sa  con- 
fiance dans  sa  force  et  dans  sa  masse. 

La  guerre  des  Turcs  et  celle  des  Français,  la  prise 
de  Rome  et  la  défense  de  Vienne,  occupaient  tellement 
Charles-Quint  et  son  frère,  que  les  Protestans  obtinrent 
la  tolérance  jusqu'au  prochain  concile.  Mais  après  la 
paix  de  Cambrai,  Charles-Quint  voyant  la  France  abat- 
tue, l'Italie  asservie,  Soliman  repoussé,  entreprit  de 
juger  le  grand  procès  de  la  Réforme.  Les  deux  partis 
comparurent  à  Augsbourg.  Les  sectateurs  de  Luther, 
désignés  par  le  nom  général  de  Protestans,  depuis  qu'ils 
avaient  protesté  contre  la  défense  d'innover  (Spire, 
i  529),  voulurent  se  distinguer  de  tous  les  autres  enne- 
mis de  Rome,  dont  les  excès  aui aient  calomnié  leur 
cause;  des  Zwingliens  républicains  de  la  Suisse,  odieux 
aux  princes  et  à  la  noblesse  j  des  Anabaptistes  surtout, 
proscrits  comme  ennemis  de  l'ordre  de  la  société.  Leur 
confession,  adoucie  par  le  savant  et  pacifique  Mélanch- 
lon,  qui  se  jetait,  les  larmes  aux  yeux,  entre  les  deux 
partis,  n'en  fut  pas  moins  repoussée  comme  hérétique. 
Ils  furent  sommés  de  renoncer  à  leurs  erreurs,  sous 

(')Islu.iufi,  page  17S. 


peine  d'être  mis  au  ban  de  l'einpiie  (  Augsijourg,  i  530). 
Cliarles-Quint  sembla  même  prêt  à  employer  la  vio- 
lence, et  Ut  un  instant  fermer  les  portes  d'Augsbourg. 
La  diète  fut  à  peine  dissoute,  que  les  princes  pi  otestans 
se  rassemblèrent  à  Smalkalde,  et  y  conclurent  une  li- 
gue de'feusive  par  laquelle  ils  devaient  former  un  même 
corps  (1531).  Ils  protestèrent  contre  l'e'lection  de  Fer- 
dinand au  titre  de  roi  des  Romains.  Les  contingens  fu- 
rent fixe's;  on  s'ailressa  aux  rois  de  France,  d'Angleterre 
et  de  Danemark,  et  l'on  se  tint  prêt  à  combattre. 

Les  Turcs  semblaient  s'être  cbarge's  de  réconcilier 
encore  l'Allemagne.  L'Empereur  apprit  que  Soliuian 
venait  d'entrer  en  Hongrie  à  la  tête  de  trois  cent  mille 
hommes,  tandis  que  le  pirate  Khaïr  EddynBarberousse, 
devenu  capitan  pacha,  joignait  le  royaume  de  Tunis  à 
celui  d'Alger,  et  tenait  toute  la  Méditerrane'e  en  alar- 
mes. 11  se  hâta  d'offrir  aux  protestans  tout  ce  qu'ils 
avaient  demande',  la  tolérance,  la  conservation  desbiejis 
sécularisés  jusqu'au  prochain  concile,  l'admission  dans 
la  chambre  impériale. 

Pendant  cette  négociation,  Soliman  fut  arrêté  un 
mois  par  le  Dalmate  Juritzi  devant  une  bicoque  eu 
ruine.  Il  essaya  de  regagner  du  temps  en  passant  à  tra- 
vers les  chemins  impraticables  de  la  Styrie,  lorscjue 
déjà  les  neiges  et  les  glaces  assiégeaient  les  montagnes; 
mais  l'aspect  formidable  de  l'armée  de  Charles-Quint  le 
décida  à  se  retirer.  L'Allemagne,  réunie  par  les  pro- 
messes de  l'Empereur,  avait  fait  les  plus  grands  eflorts. 
Les  troupes  italiennes,  flamandes,  bourguignonnes,  bo- 
hémiennes, hongroises,  se  joignant  à  celles  de  lEmpire, 
avaient  porté  ses  forces  à  quatre-vingt-dix  raille  fantas- 
sins et  trente  mille  cavaliers,  dont  un  giand  nombre 
étaient  couverts  de  fer  (0:  Jamais  armée  n'avait  été  plus 
européenne  depuis  Godefroi  de  Bouillon,  La  cavalerie 
légère  des  Turcs  fut  enveloppée  et  taillée  en  pièces.  Le 

\')  P.  Jove,  U'tnoia  oculaire. 
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sullan  ne  se  rassura  qu'en  sortant  des  gorges  où  coulent 
la  IVTurr  et  la  Drave,  et  en  rentrant  dans  la  plaine  de 
Waradin. 

François  l^""  et  Soliman  se  relayaient  pour  occuper 
Charles-Quint.  Le  sullan  ayant  envahi  la  Perse,  était 
aile  se  faire  couronner  dans  Bagdad  ;  l'Empei  eur  res- 
pirait {l'oyez  l'expe'dition  de  Tunis  dans  le  chapitre 
pre'ce'dent)^  le  roi  de  France  l'attaqua  en  attaquant 
la  Savoie,  son  alliée.  Cette  nouvelle  guerre  différa  de 
douze  ans  la  rupture  décisive  entre  les  catholiques  et  les 
proteslans  d'Allemagne.  Cependant  l'intervalle  ne  fut 
point  une  paix.  D'abord  l'anabaptisme  éclata  de  nou- 
veau dans  Munster,  sous  une  forme  plus  effrayante.  Des 
mêmes  fureurs  anarchiques  sortit  un  gouvernement  bi- 
zarre, mélange  monstrueux  de  démagogie  et  de  tyran- 
nie. Les  Anabaptistes  de  Munster  suivaient  exclusive- 
ment l'ancien  Testament;  Jésus-Christ  étant  de  la  race 
de  David,  son  royaume  devait  être  d'une  forme  judaï- 
que. Ils  reconnaissaient  deux  prophètes  de  Dieu,  David 
et  Jean  de  Leyde,  leur  chef,  et  deux  prophètes  du  dia- 
ble, le  pape  et  Luther.  Jean  de  Leyde  était  un  gar- 
çon tailleur,  jeune  homme  vaillant  et  féroce  dont  ils 
avaient  fait  leur  roi,  et  qui  devait  étendre  par  toute 
la  terre  le  royaume  de  Jésus- Christ.  Les  princes  le  pré- 
vinrent. 

Les  Catholiques  et  les  Protestans,  réunis  un  instant 
contre  les  Anabaptistes,  ne  furent  ensuite  que  plus  en- 
nemis. On  parlait  toujours  d'un  concile  général  ;  per- 
sonne n'en  voulait  sérieusement.  Le  pape  le  redoutait  j 
les  Protestans  le  récusaient  d'avance.  Le  concile  (réuni 
à  Trente,  154-5)  pouvait  resserrer  l'unité  de  la  hiérar- 
chie catholique,  mais  non  rétablir  celle  de  l'Eglise. 
Les  armes  devaient  seules  décider.  Déjà  les  Protestans 
avaient  chassé  les  Autrichiens  du  Wurtemberg.  Ils  dé- 
pouillaient Henri  de  Brunswick,  qui  exécutait  à  son 
profit  les  arrêts  de  la  chambre  impériale.  Ils  encoura- 
geaient l'archevêque  de  Cologne  à    imiter  l'exemple 


(i'All)eit  de  Brandebourg,  ce  qui  leur  eût  donne  la  n>a- 
jorile'  dans  le  conseil  électoral. 

Lorsque  la  guerre  de  France  fut  terminée,  Charles- 
Quint  et  son  frère  traitèrent  avec  les  Turcs,  ets'unii  eut 
étroitement  avec  le  pape  conlie  les  Luthe'rieiis.  (>cux- 
ci,  avertis  par  l'imprudence  de  Paul  III,  qui  annon- 
çait la  guerre  comme  une  croisade,  se  levèrent  sous 
l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse  au  nombie 
de  quatre-vingt  mille.  Abandonnés  de  la  France,  de 
l'Angleterre  et  du  Danemark,  qui  les  avaient  excités  à 
la  guerre,  sépares  des  Suisses  par  leur  hoireur /?our  les 
blasphèmes  de  Zwingle,  ils  étaient  assez  forts  s'ils  fus- 
sent restés  unis.  Pendant  qu'ils  pressent  Charles-Quint, 
retranché  sous  le  canon  d'îngolstadt,  le  jeune  Mauiice, 
duc  de  Saxe,  qui  avait  traité  secrètement  avec  lui,  tra- 
hit la  cause  protestante,  et  envahit  les  états  de  l'élec- 
teur, son  parent.  Charles- Quint  n'avait  plus  qu'à  ac- 
cabler les  membres  isolés  de  la  ligue.  Dès  que  la  mort 
de  Henri  VIII  et  celle  de  François  I^»'  (28  janvier,  31 
mars  15-47)  eurent  ôté  aux  Protestans  tout  espoir  de 
secours,  il  marcha  contre  l'électeur  de  Saxe,  et  le  dé- 
fit à  Muhlberg  (24-  avril). 

Les  deux  frères  abusèrent  de  la  victoire.  Charles- 
Quint  fit  condamner  l'électeur  à  mort  par  un  conseil 
d'ofliciers  espagnols  que  présidait  le  duc  d'Albe,  et  lui 
arracha  la  cession  de  son  électorat,  qu'il  transféra  à 
Maurice.  Il  retint  prisonnier  le  landgrave  de  Hesse, 
trompé  par  un  lâche  stratagème,  et  montra  qu'il  n'avait 
vaincu  ni  pour  la  H^i  catholique,  ni  pour  la  constitution 
de  l'empire. 

Ferdinand  imitait  son  frère.  Dès  15-45,  il  s'était  dé- 
claré feudataire  de  Soliman  pour  le  royaume  de  Hon- 
grie, gardant  toutes  ses  forces  contre  la  Bohême  et 
l'Allemagne.  Il  avait  rétabli  l'archevêché  de  Prague, 
si  formidable  aux  anciens  Hussites,  et  s'était  déclaré 
souverain  héréditaire  de  Bohême.  En  1547,  il  essaya  de 
lever  une  armée,  sans  l'autorisation  des  états,  pour  at- 
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laquer  les  Luthériens  de  Saxe,  alliés  clesBolu'micns.  Elle 
se  leva,  cette  année,  mais  contre  le  prince  qui  violait 
ses  sermens.  Les  Bohémiens  se  liguèrent  pour  la  dé- 
fense de  leur  constilutioi!  et  de  leur  langue.  La  bataille 
de  Muhlberg  les  livra  à  Ferdinand,  qui  détruisit  leurs 
privilèges. 

La  Hongrie  n'eut  pas  moins  à  se  plaindre  de  lui.  La 
funeste  lutte  de  Ferdinand  contre  Zapoly  avait  ouveit 
ce  royaume  aux  Turcs.  Tout  le  parti  national,  tous 
ceux  qui  ne  voulaient  pour  maîtres  ni  des  Turcs  ni  des 
Autrichiens,  s'étaient  rangés  autour  du  cardinal  Geor- 
ges ÎMartinuzzi  (Uthysenitsch),  tuteur  du  jeune  fils  de 
Zapoly.  Cet  homme  extraordinaire,  qui,  à  vingt  ans,  ga- 
gnait encore  sa  vie  en  entretenant  le  feu  dans  les  poê- 
les du  palais  royal  de  Bude,  était  devenu  le  maître  vé- 
ritable de  la  Transylvanie.  La  reine  mère  appelant  les 
Turcs,  il  traita  avec  Ferdinand,  qui  au  moins  était 
chrétien;  il  fit  pousser  partout  le  cri  de  guerre  ('),  ras- 
sembla en  quelques  jours  soixante-dix  raille  hommes, 
et  emporta,  à  la  tête  de  ses  hciduques,  la  ville  de  Li})pe, 
que  les  Autrichiens  ne  pouvaient  reprendre  sûr  les  infi- 
dèles. Ces  succès,  cette  popularité,  alarmaient  le  frère 
de  Charles-Quint.  Martinuzzi  avait  autorisé  les  Transyl- 
vains à  repousser  par  les  aimes  la  licence  des  soldats 
allemands.  Ferdinand  le  fit  assassiner,  mais  ce  crime 
lui  coiila  la  Transylvanie.  Le  fds  de  Zapoly  y  fut  réta- 
bli, et  les  Autrichiens  ne  conservèrent  ce  qu'ils  possé- 
daient de  la  Hongrie  qu'en  payant  tribut  à  la  Porte 
ottomane. 

Cependant  Charles-Quint  opprimait  l'Allemagne  et 
menaçait  l'Europe.  D'un  côté,  il  exceptait  de  l'alliance 
(ju'il  proposait  aux  Suisses,  Baie,  Zurich  et  SchaiTouse, 
(jui,  disait-il,  appartenaient  à  l'Kmpire.  De  l'autre,  il  pro- 

')  Béchet,  Histoire  de  Maitinusius,  page  324.  Un  liommc  à  clieval, 
armé  de  toules  pièces,  et  un  liomme  à  pitd,  leuant  uiie  tpée  ensaa- 
-liuuc,  parcouraient  le  pays  en  pou-satu  le  cri  de  guerre,  selon  l'an- 
cien usage  de  Transylvanie. 


Tionçait  la  sentence  du  ban  contre  Albert  de  Brande- 
bourg, devenu  feudataire  du  roi  de  Pologne  i'/.  11  indis- 
posait Ferdinand  mciue,  et  séparait  les  intérêts  des  deux 
branches  de  la  maison  d'Autriche,  en  essayant  de  trans- 
porter de  son  frère  à  son  fils  la  succession  à  l'Kmpire. 
Il  avait  introduit  l'inquisition  aux  Pays-Bas.  Kn  Alle- 
magne, il  voulait  imposer  aux  Catholiques  et  aux  Pro- 
testans  son  //z/m/^  (intérim),  arrangement  conciliatoire, 
qui  ne  les  réunit  qu'en  un  point,  la  haine  de  l'Empe- 
reur. On  comparait  Xinterim  aux  établissemens  de  Hen- 
ri VIII,  et  ce  n'était  pas  sans  raison.  L'Empereur  aussi 
tranchait  du  pape  :  lorsque  Maurice  de  Saxe,  gendre 
du  landgrave,  réclama  la  liberté  de  son  beau -père 
qu'il  avait  juré  de  garantir,  Charles-Quint  lui  déclara 
qu'il  le  déliait  de  son  serment.  Partout  il  traînait  à  sa 
suite  le  landgrave  et  le  vénérable  électeur  de  Saxe, 
comme  pour  triompher  en  leurs  personnes  de  la  liberté 
germanique.  La  vieille  Allemagne  voyait  pour  la  pre- 
mière fois  les  étrangers  violer  son  territoire  au  nom  de 
l'Empereur  :  elle  était  traversée  en  tous  sens  par  des 
mercenaires  italiens,  par  de  farouches  Espagnols,  tjui 
mettaient  à  contribution  les  Catholiques  et  les  Protes- 
tans,  les  amis  et  les  ennemis. 

Pour  renverser  celte  puissance  injuste,  qui  semblait 
inébranlable,  il  suffit  du  jeune  Maurice,  le  principal 
instrument  de  la  victoire  de  Charles-Quint.  Celui-ci 
n'avait  fait  que  transférer  à  un  prince  plus  habile  l'é- 
lectorat  de  Saxe  et  la  place  de  chef  des  Protestans  d'Al- 
lemagtie  :  Maur:ce  se  voyait  le  jouet  de  l'Empereur  qui 
retenait  son  beau-père  :  une  tbule  de  petits  livres  et 
de  peintures  satiriques,  qui  circulaient  dans  l'Allema- 
gne (2),  le  désignaient  comme  un  apostat,  comme  un 
traître,  comme  le  fléau  de  son  pays.  Une  profonde  dis- 
simulation couvrit  les  projets  de  Maurice  :  d'abord  il 
fallait  lever  une  armée  sans  alarmer  l'Empereur;  il  se 

(')  SIcidan ,  I.  xxi.  —  (*)  /Jc/h,  1.  xxiu. 


charge  de  soumettre  Magdebourg  à  Vinterim,et  joint  les 
troupes  de  la  ville  aux  siennes.  En  même  temps  il  traite 
secrètement  avec  le  roi  de  France.  L'Empereur  ayant  re- 
fusé de  nouveau  de  rendre  la  liberté  au  landgrave,  reçoit 
à  la  fois  deux  manifestes,  l'un  de  Maurice  au  nom  de  l'Al- 
lemagne, pillée  par  les  Espagnols,  outragée  dans  l'his- 
toire officielle  de  Louis  d'Avila  (');  l'auti'e  du  roi  de 
France  Henri  II,  qui  s'intitulait  le  protecteur  des  princes 
de  l'Empire,  et  qui  plaçait  en  tête  de  son  manifeste  un 
bonnet  de  liberté  entre  deux  poignards  (2).  Pendant  que 
les  Français  s'emparent  desTrois-Evêchés,  Maurice  mar- 
che à  grandes  journées  sur  Inspruck  (1  552).  Le  vieil  em- 
pereur, alors  malade  et  sans  troupes,  partit  la  nuit  pat* 
une  pluie  affreuse,  et  se  fit  porter  vers  les  montagnes  de  la 
Carinthie.  Sans  une  sédition  qui  retarda  Maurice,  Char- 
les-Quint tombait  entre  les  mains  de  son  ennemi.  Il 
fallut  céder.  L'Empereur  conclut  avec  les  Protestans  la 
convention  de  Passau,  et  le  mauvais  succès  de  la  guerre 
qu'il  soutint  contre  la  France  changea  cette  convention 
en  une  paix  définitive  (Augsbourg,  -1555).  Les  Protes- 
tans professèrent  librement  leur  leligion,  conservèrent 
les  biens  ecclésiastiques  qu'ils  possédaient  avant  1552, 
et  purent  entrer  dans  la  chambre  impériale.  Voyez  plus 
bas  les  germes  de  guerre  que  contenait  cette  paix. 

L'Empereur,  abandonné  de  la  fortune,  çui  n'aime 
point  les  vieillards  (3)^  laissa  l'empire  à  son  frère,  ses 
royaumes  à  son  fils,  et  alla  cacher  ses  derniers  jours  dans 
la  solitude  de  Saint-Just.  Les  funérailles  qu'il  se  fit  faire 
de  son  vivant  n'étaient  qu'une  image  trop  fidèle  de  cette 
gloire  éclipsée  à  laquelle  il  survivait. 

(•)Sleiclan,  1.  xxiv. —  (»)  Ibtci.  —  (')  Mot  de  Charles-Quint  lui-même. 
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CHAPITRE  VÏII. 

La  lléforrue  en  Aa(;lelerrc  cl  dans  le  nord  de  l'Ediupc,  1S21-1547. 


§  I.  —  Angleterre  et  Ecosse ^  ^  SS?--!  547. 

Les  états  germaniques  du  nord,  rAnglelcne,  la 
Suède  et  le  Danemark,  suivirent  l'exemple  de  l'Alle- 
magne; mais  en  se  séparant  du  saint  Siège,  ces  trois 
états,  dominés  par  l'esprit  de  l'aristocratie,  conservè- 
rent en  partie  la  hiérarchie  catholique. 

La  révolution  opérée  par  Henri  Vlil  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  la  véritable  réforme  d'Angleterre.  Cette 
révolution  ne  fit  que  séparer  l'Angleterre  de  l»ome, 
que  confisquer  le  pouvoir  et  les  biens  de  l'Eglise  au 
profit  des  rois.  Faite  sans  conscience  ni  conviction,  par 
le  prince  et  l'aristocratie,  elle  ne  fut  que  le  dernier 
terme  de  la  toute -puissance  auquel  les  Anglais  por- 
taient la  couronne  depuis  un  demi-siècle,  en  haine  de 
l'anarchie  des  Roses;  la  propagation  des  anciennes 
doctrines  d'Occam  et  de  Wiclef  rendaient  les  classes 
élevées  indifférentes  aux  innovations  religieuses.  Cette 
re'forme  officielle  n'avait  rien  à  voir  avec  celle  qui  s'o- 
pérait en  même  temps  dans  les  rangs  inférieurs  du  peu- 
ple par  l'enthousiasme  spontané  des  Luthériens,  des 
Calvinistes,  des  Anabaptistes,  venus  en  foule  de  l'Alle- 
magne, des  Pa3'S-Bas  et  de  Genève.  Celle-ci  domina 
sur-le-champ  en  Ecosse  et  finit  par  vaincre  l'autre  en 
Angleterre. 

L'occasion  de  la  réforme  aristocratique  et  royale 
d'Angleterre  fut  petite  :  elle  parut  tenir  à  la  passion 
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éphémère  d'Henri  VIII  pou;  Anne  Boleyn,  dame  d'hon- 
neur de  la  reine  Catherine  d'Aragon,  tante  de  Charles- 
Quint.  Au  bout  de  vingt  ans  de  mariage,  il  se  souvint 
(jue  la  reine  avait  été  pendant  (juclques  mois  l'épouse 
de  son  frère.  C'était  le  moment  où  la  victoire  de  Pa- 
vie,  rompant  l'équilibre  de  l'Occident,  effrayait  .Hen- 
ri VHI  sur  le  succès  de  l'Knipereur  son  allié;  il  passa 
du  côté  de  François  et  demanda  son  divorce  à  Clé- 
ment VII.  Le  pape,  menacé  par  Charles-Quint,  cherchait 
tous  les  moyens  de  gagner  du  iemps  :  après  avoir  remis 
le  jugement  à  des  légats,  il  évoqua  l'afiuire  à  Rome.  Les 
Anglais  ne  voyaient  pas  le  divorce  avec  plus  de  plaisir  : 
outre  l'intérêt  qu'inspiiait  Catherine,  ils  craignaient 
qu'une  rupture  avec  l'Espagne  n'arrêtât  le  commerce 
des  Pays-Cas.  Ils  refusaient  de  fréquenter  les  niarcliés 
de  France  par  lesquels  on  aurait  voulu  remplacer  ceux 
de  la  Flandre.  Cependant  des  conseillers  plus  hardis, 
qui  avaient  succédé  au  cardinal-légat  Wolsey,  le  mi- 
nistre d'état  Cromwell,  et  Cranmer,  docteur  d'Oxford, 
que  Henri  avait  fait  archevêque  de  Cantorbéry,  détrui- 
saient ses  scrupules  en  lui  achetant  l'approbation  des 
principales  universités  de  l'Europe.  Le  roi  éclata  enfin, 
et  le  clergé  du  royaume  fut  juridiquement  accusé  d'a- 
voir reconnu  poui-  légat  le  inilfcistre  disgracié.  Les  dé- 
putés du  clergé  n'obtinrent  leur  pardon  qu'en  faisant 
au  roi  un  présent  de  cent  mille  livres  et  en  le  reconnais- 
sant pour  le  protecteur  et  le  chef  suprême  de  l'église 
d'Angleterre.  Le  30  mars  ^534-,  cette  déclaration,  pas- 
sée en  bill  dans  les  deux  Chambres,  fut  sanctionnée  par 
le  roi,  et  tout  appel  à  Rome  fut  défendu.  Le  23  du 
même  mois,  Clément  VU  s'était  prononcé  contre  le  di- 
vorce, d'après  l'avis  presque  unanime  de  ses  cardinaux  : 
ainsi  l'Angleterre  fut  séparée  du  saint  Siège. 

Ce  changement,  qui  semblait  terminer  la  révolution, 
n'en  était  que  le  commencement.  D'abord  le  loi  déclara 
tous  les  pouvoirs  ecclésiastiques  suspendus;  les  évêqucs 
devaient  au  bout  d'un  mois  présenter  pétition  pour  re- 
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coiivrerl'exercice  de  leurautorite.  Les  monastères  furent 
supprimés,  et  leurs  biens,  e'quivalens  à  sept  cens  mil- 
lions de  notre  monnaie,  re'unis  à  la  couronne.  Mais  le 
roi  eut  liienlôt  tout  dissipe'  :  il  donna,  dit-on ,  à  un  de 
ses  cuisiniers  une  terre  pour  un  bon  plat.  Le  pi  écieux 
mobilier  des  couvens,  leurs  chartes,  leurs  bibHotlièijues, 
furent  enleve's,  dispersés.  Les  âmes  pieuses  furent  indi- 
gnées; les  pauvres  ne  trouvaient  plus  leur  subsistance 
à  la  porte  des  monastères.  La  noblesse  et  les  propriétai- 
res des  campagnes  prétendaient  que  si  les  couvens  ces- 
saient d'exister,  leurs  terres  ne  pouvaient  retomber  à  la 
couronne,  mais  revenir  aux  représentans  des  donateui  s. 
Lesliabitans  de  cinq  comtés  du  nord  coururent  aux  ar- 
mes et  marchèrent  sur  Londres  pour  accomplir  ce  qu'ils 
appelaient  \e  pèlerinage  de  grâce  ;  mais  on  négocia  avec 
eux,  on  promit  beaucoup,  et  quand  ils  se  dispersèrent, 
on  les  pendit  par  centaines. 

Les  Protestans,  qui  affluaient  alors  en  Angleterre, 
avaient  cru  pouvoir  s'y  établir  à  la  faveur  de  cette  ré- 
volution ;  Henri  VIH  leur  apprit  combien  ils  se  tiom- 
paient.  Il  n'eût  voulu  pour  rien  au  monde  renoncer  à 
ce  litre  de  défenseur  de  la  foi,  que  lui  avait  valu  son 
livre  contre  Luther.  Il  maintint  donc  l'ancienne  foi  par 
son  bill  des  six  articl^  et  poursuivit  les  deux  partis 
avec  une  impartiale  intolérance.  L'on  vit,  en  1540,  les 
Protestans  et  les  Catholiques  traînés  de  la  Tour  à  Smilh- 
field  sur  la  même  claie;  les  premiers  étaient  brûlés 
comme  hérétiques,  les  seconds  pendus  comme  traîtres, 
pour  avoir  nié  la  suprématie. 

Le  roi,  ayant  en  tout  point  remplacé  le  pape,  éta- 
blit solennellement  son  infaillibilité  religieuse  et  politi- 
que :  il  fit  décréter  par  le  Parlement  que  ses  procla- 
mations auraient  la  même  force  que  les  bills  passés 
dans  les  deux  Chambres.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  terri- 
ble, c'est  qu'il  crut  lui-même  à  cette  infaillibilité,  et 
regarda  comme  sacrés  tous  les  caprices  de  ses  passions  : 
des  six  femmes  qu'il  eut,  deux  furent  chassées,  deux  dé- 
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capilëes  sous  prétexte  d'adultère;  la  dernière  faillit  Té- 
Ire  poui-  avoir  soutenu  les  opinions  des  Proteslans.  11 
exerça  dans  sa  famille  un  despotisme  à  la  fois  sangui- 
naire et  tracassier,  et  traita  toute  la  nation  CM3mme  sa 
lamille.  11  fit  faire  une  traduction  de  la  Bible  et  défen- 
dit toutes  les  autres;  encore  les  seuls  chefs  de  famille 
pouvaient-ils  la  lire;  toute  autre  personne  était  passible, 
chaque  fois  qu'elle  ouvrait  la  Bible,  d'un  mois  d'empri- 
sonnement. Il  écrivit  lui-même  deux  livres  pour  l'in- 
struction religieuse  du  peuple  {V Institution  et  VErudi- 
tion  du  Chrétien).  Il  alla  jusqu'à  disputer  enpeisonne  con- 
tre les  novateurs.  Un  maître  d'école,  nommé  Lambert, 
poursuivi  pour  avoir  nié  la  présence  réelle,  ayant  ap- 
pelé du  métropolitain  au  chef  de  l'Eglise,  le  roi  argu- 
menta contre  lui,  et  au  bout  de  cinq  heures  de  dispute 
il  lui  demanda  s'il  voulait  céder  ou  mourir;  Lambert 
choisit  la  mort  et  fut  brûlé  à  petit  feu.  Une  scène  plus 
bizarre  encore  fut  le  jugement  de  saint  Thomas  de  Can- 
torbéry,  mort  en  il  70.  Il  fat  cité  à  Westminster  comme 
accusé  de  trahison,  et,  au  bout  du  délai  ordinaire  de 
trente  jours,  condamné  par  défaut;  les  reliques  du  con- 
tumace furent  brûlées,  et  ses  propriétés,  c'est-à-dire 
sa  châsse  et  les  offrandes  qui  la  décoraient,  confisquées 
au  profit  du  roi. 

Henri  VIII  aurait  voulu  étendre  sur  l'Ecosse  sa  ty- 
rannie religieuse;  mais  le  parti  français,  qui  y  domi- 
nait, était  attaché  à  la  religion  catholique,  et  toute  la 
nation  avait  horreur  du  joug  anglais.  Sir  Georges  Dou- 
glas écrivait,  en  parlant  du  roi  d'Angleterre  :  «  Il  n'y  a 
»  pas  jusqu'aux  plus  petits  garçons  qui  ne  lui  veuillent 
M  jeter  des  pierres,  les  femmes  y  briseront  leurs  que- 
»  nouilles.  Tout  le  peuple  mourrait  plutôt  pour  l'empê- 
»  cher;  la  plupart  des  hommes  nobles  et  tout  le  clergé 
»  sont  contre  lui.  » 

La  jeune  reine  d'Ecosse  (Marie)  resta  sous  la  garde 
de  Jacques  Hamilton  ,  comte  d'Arran  ,  fils  de  celui  dont 
ou  a  parlé,  nommé  gouverneur  par  les  lords,  quoique 


le  testament  du  leu  roi  désignât  pour  régent  le  cardinal 
Beaton,  et  IT^cosse  fut  comprise  dans  le  traite'  conclu 
entre  l'Angleterre  et  laitance  en  1  540.  (/^o).  le  cha- 
pitre VIII.)  Le  roi  d'Angleterre  mourut  un  an  après. 

Pendant  les  dernières  anne'es  de  son  règne,  Henri 
ayant  de'pensé  les  sommes  prodigieuses  qu'il  avait  tire'es 
de  la  suppression  des  monastères,  chercha  de  nouvelles 
ressources  dans  la  servilité  de  son  parlen^ent.  Il  l'avait 
discipliné  de  bonne  heure,  et  à  la  moindre  résistance, 
il  réprimandait  les  varlets  des  communes.  Dès  1543, 
c'est-à-dire  (juatre  ans  après,  il  lui  avait  demandé  un 
énorme  subside.  11  avait  arraché  de  nouvelles  sommes 
sous  toutes  les  formes,  impôts,  don  gratuit,  emprunt, 
altération  des  monnaies.  Enfin  le  Parlement,  sanction- 
nant la  banqueroute,  lui  abandonna  tout  ce  qu'il  avait 
emprunté  depuis  la  trente  et  unième  année  de  son  rè- 
gne. On  prétendait  qu'avant  la  vingt-sixième,  les  re- 
cettes de  l'échiquier  avaient  surpassé  la  somme  de  toutes 
les  taxes  imposées  par  ses  prédécesseurs,  et  qu'avant 
sa  mort  cette  somme  s'était  plus  que  doublée. 

Ce  Tut  sous  Henri  VIII  ([ue  le  pays  de  Galles  fut  as- 
su  jéti  aux  formes  régulières  de  l'administration  anglaise, 
et  que  l'Irlande  connut  quelque  ordre  civil.  Les  innova- 
tions de  Henri  VIII  avaient  été  mal  reçues  dans  cette  île, 
et  des  colons  anglais  et  de  la  population  indigène.  Le 
gouvernement  du  pays  était  remis  ordinairement  à  des 
Irlandais,  aux  Kildare  ou  aux  Ossory  (Osmonds),  chefs 
des  familles  rivales  des  Fitz-Gerald  et  des  Entiers.  Le 
jeune  fils  de  Kildare  ayant  cru  son  père  tué  à  Londres, 
se  présenta  au  conseil  et  déclara  la  guerre  en  son  nom  à 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre  ;  les  sages  conseils  de  l'ar- 
chevêque d'Armagh  ne  purent  prévaloir  sur  les  chants 
d'un  bai  de  irlandais  qui,  dans  la  langue  nationale,  ex- 
citait le  héros  à  venger  le  sang  de  son  père.  Sa  valeur 
ne  put  rien  contre  la  discipline  anglaise  :  il  fut  battu, 
stipula  pour  lui  et  les  siens  un  plein  pardon ,  et  fut  dé- 
cajjilé  à  Londres.  Ainsi  le  calme  fut  rétabli;  les  chefs 
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irlandais  solticitèrent  eux-mêmes  la  paiiie.  O'Neal,  le 
plus  célèbre  de  tous,  reparaîtra  sous  le  nom  de  comte 
(le  Tyrone. 

§  IL  —  Danemark,  Suéde  et  Norwége  (451  3-1560). 

Tandis  que  l'Allemagne  protestante  cherchait  dans 
la  liberté'  politique  la  garantie  de  son  indépendance  re- 
ligieuse, le  Danemark  et  la  Suède  confirmaient  leur 
révolution  par  l'adoption  de  la  Réforme. 

Christian  JI  avait  irrité  également  la  noblesse  da- 
noise, contre  laquelle  il  protégeait  les  paysans  ;  la  Suède, 
qu'il  inondait  de  satig  (1520),  les  villes  Hanséatiques, 
auxquelles  il  avait  fermé  les  ports  du  Danemark  par 
des  prohibitions  (1517).  Il  se  trouva  bientôt  puni  du 
mal  et  du  bien  qu'il  avait  faits.  Gouverné  par  le  prêtre 
allemand  Slagheck,  autrefois  barbier,  et  par  la  fille 
d'une  aubergiste  hollandaise,  il  suivait  avec  moins  d'a- 
dresse la  route  qui  avait  conduit  les  princes  du  midi  de 
l'Europe  au  jiouvoir  absolu.  Il  voulait  écraser  la  no- 
blesse de  Danemaik,  et  conquérir  la  Suède.  11  avait 
soudoyé  des  troupes  en  Allemagne,  en  Pologne  et  en 
Ecosse;  il  avait  obtenu  quatre  raille  hommes  de  Fran- 
çois le»'.  Une  bataille  le  rendit  maître  de  la  Suède,  dé- 
chirée par  la  querelle  du  jeune  Stenon  Sture,  adminis- 
trateur, et  de  l'archevêque  d'Upsal,  Gustave  Troll.  Il 
lit  juger  par  une  commission  ecclésiastique  tous  ceux 
des  évêques  et  des  sénateurs  qui  avaient  opine  pour 
la  déposition  de  Troll.  En  un  même  jour,  ils  furent  dé- 
capités et  brûlés  à  Stockholm,  au  milieu  d'un  peuple  en 
larmes.  Dans  toutes  les  provinces  de  Suède  où  Chris- 
tian passa,  les  potences  et  les  échafauds  s'élevaient.  Il 
outrageait  les  vaincus,  il  se  déclarait  roi  héréditaire 
et  proclamait  qu'il  ne  faisait  point  de  chevaliers  parmi 
les  Suédois,  paice  (ju'il  ne  devait  la  Suède  (ju'à  son 
C])ée. 

Cependant  le  jeune  Gustave  Wasa,  neveu  de  l'ancien, 


roi  Charles  Canutson,  que  Christian  retenait  prison- 
nier, parvint  à  s'échapper  à  Lubeck.  Les  Luheckois, 
qui  voyaient  dans  Christian  le  heaufrèie  de  Chailes- 
Quint,  souverain  des  Hollandais,  leurs  ennemis;  (jui 
savaient  qu'il  avait  demande'  à  J'Empereur  de  lui  faire 
un  don  de  leur  ville,  firent  passer  Gustave  Wasa  en 
Suède.  Découvert  par  les  Danois,  Gustave  se  sauva  de 
retraite  en  retraite,  et  fut  un  jour  atteint  par  les  lances 
de  ceux  qui  le  cherchaient  dans  une  meule  de  paille. 
On  montre  encore  à  Falhun,  à  Ornay,  les  asiles  du  libé- 
rateur. Il  parvint  en  Dalécarlie,  chez  cette  race  dure  et 
intrépide  de  paysans  par  lesquels  ont  toujours  com- 
mencé les  révolutions  de-rla  Suède.  Il  se  mêla  aux  Dalé- 
carliens  du  Copparberg  (pays  des  mines  de  cuivre), 
adopta  leur  costume,  et  se  mit  au  service  d'un  d'entre 
eux.  Enfin  aux  fêtes  de  Noël  1521,  saisissant  l'occasion 
du  rassemblement  qu'amenait  la  fête,  il  les  harangua 
dans  la  grande  plaine  de  Mora.  Ils  remarquèreut  avec 
joie  que  le  vent  du  nord  n'avait  pas  cessé  de  soufiler 
pendant  qu'il  parlait;  deux  cents  d'entre  eux  le  suivi- 
rent; leur  exemple  entraîna  tout  le  peuple,  et  au  bout 
de  quelques  mois,  les  Danois  ne  possédaient  plus  en 
Suède  qu'Abo,  Calmar  et  Stockholm. 

Christian  avait  précisément  choisi  ce  moment  criti- 
que pour  tenter  en  Danemark  une  révolution  capable 
d'ébranler  le  trône  le  mieux  affermi.  Il  publiait  deux 
codes  qui  allaient  armer  contre  lui  les  deux  ordres  tout 
puissans  dans  ce  royaume,  le  clergé  et  la  noblesse.  Il 
supprimait  la  juridiction  temporelle  des  évêques,  dé- 
fendait de  piller  les  effets  naufragés,  ôtait  aux  seigneurs 
le  droit  de  vendre  leurs  paysans,  et  permettait  au  pay- 
san maltraité  de  quitter  la  terre  de  son  seigneur.  La 
protection  des  paysans,  qui  avaif  fait  en  Suède  la  popu- 
larité des  Stures,  perdit  le  roi  de  Danemark.  Les  no- 
bles et  les  évêques  appelèrent  au  trône  son  oncle  Fré- 
déric, duc  de  Holstein.  Ainsi  le  Danemark  et  la  Suède 
lui  échappèrent  en  même  temps. 
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Après  avoir  conquis  la  Suède  sur  les  étrangers, 
Gustave  la  conquit  sur  les  e'vêques  sue'dois.  Jl  ôla  au 
clergé  ses  dîmes  et  sa  juridiction,  encouragea  les  nobles 
à  revendiquer  les  terres  eccle'siastiques  sur  lesquelles  ils 
pouvaient  avoir  quelque  droit;  enfin  il  enleva  aux  évê- 
ques  les  châteaux  et  les  places  fortes  qu'ils  avaient  entre 
les  mains,  et,  par  la  suppression  des  appels  à  Rome, 
l'e'glise  sue'doise  se  trouva  inde'pendante,  sans  aban- 
donner la  hie'rarchie  et  la  plupart  des  cérémonies  ca- 
lboli(jues  (1  529).  On  fait  monter  à  treize  mille  le  nom- 
bre des  terres  ou  fermes  dont  le  roi  s'empara.  Ayant  ainsi 
abattu  dans  le  pouvoir  épiscopaî  la  tête  de  l'aristocratie, 
il  eut  meilleur  marché  de  la  noblesse,  imposa  sans  ob- 
stacle les  terres  féodales,  et  fit  déclarer  la  couronne  hé- 
réditaire dans  la  maison  de  Wasa. 

Les  évêques  de  Danemark,  qui  pourtant  avaient 
contribué  à  la  révolution,  ne  furent  pas  plus  heureux 
que  ceux  de  la  Suède.  Elle  ne  se  fit  qu'au  profit  des  no- 
Jjles,  qui  exigèrent  de  Frédéric  1er  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  leurs  paysans.  La  prédication  du  luthéranisme 
fut  ordonnée;  les  États  d'Odensée  (1  527)  décrétèrent  la 
liberté  de  conscience,  abolirent  le  célibat  des  ecclé- 
siastiques, et  brisèrent  tout  lien  entre  le  clergé  danois 
et  le  Siège  de  Rome. 

Les  pays  du  nord  les  plus  éloignés,  moins  accessibles 
aux  idées  nouvelles,  ne  reçurent  pas  sans  résistance 
cette  révolution  religieuse.  Les  Dalécarliens  furent  ar- 
més par  le  clergé  contre  le  roi  qu'ils  avaient  fait  eux- 
mêmes.  Les  Norwégiens  et  \ns  Islandais  ne  virent  dans 
l'intioduction  du  protestantisme  qu'une  nouvelle  ty- 
rannie des  Danois.  Christian  II,  qui  s'était  réfugié  aux 
Pays-Bas,  crut  pouvoir  profiter  de  cette  disposition. 
Cet  homme,  qui  avait  autrefois  chassé  avec  des  dogues 
un  évêque  fugitif,  associait  alors  sa  cause  à  celle  de  la 
religion  catholique.  Avec  le  secours  de  plusieurs  prin- 
ces d'Allemagne,  de  Charles- Quint  et  de  quelques 
marchands  hollandais,  il  équipa  une  (lotte,  débarqua 


en  JVoi  wegc,  et  pcnetia  de  là  eu  Suède.  Lt»  Ilanseali- 
ques  ai  nièrent  contre  les  llullandais,  <|ui  amenaient 
Christian.  Hepoussé,  et  ol)!igé  de  se  reufei  mei  dans 
Opslo,  il  se  rendit  aux  Danois,  qui  lui  [)romireiit  la 
liberté,  et  le  tinrent  enferme'  vingt-neuf  ans  dans  le 
donjon  de  Saenderbourg,  sans  autre  compagnie  qu'un 
nain. 

A  la  mort  de  Frédéric  I<^'  (1534)»  les  évêques  tentè- 
rent un  effort  pour  prévenir  leur  ruine  imminente.  Ils 
essayèrent  de  porter  au  trône  le  plus  jeune  fils  de  ce 
prince,  âgé  de  huit  ans,  qui  n'était  pas  encore  prévenu 
en  Taveur  du  luthéranisme,  comme  son  aîné  (Chris- 
tian III);  on  faisait  valoir  que  cet  enfant,  étant  né  en 
Danemark,  parlait  des  le  berceau  la  langue  du  pays, 
au  lieu  que  son  frère  était  considéré  comme  un  Alle- 
mand. Cette  lutte  des  évéques  contre  la  noblesse,  de  la 
foi  catholique  contre  la  nouvelle  doctrine,  du  patrio- 
tisme danois  contre  l'intluence  étrangère,  encouragea 
l'ambition  de  Lubeck.  Cette  république  avait  peu  pro- 
fité de  la  ruine  de  Christian  II.  Frédéric  avait  créé  des 
compagnies,  Gustave  favorisait  les  Anglais.  L'adminis- 
tration démocratique  qui  avait  remplacé  à  Lubeck  l'an- 
cienne oligarchie  était  animée  de  l'esprit  de  conquête 
plus  que  de  celui  de  commerce.  Les  hommes  nouveaux 
qui  la  conduisaient,  le  bourgmestre  Wullenwever  et  le 
commandant  Meyer,  naguère  serrurier,  conçurent  le 
projet  de  renouveler  dans  un  royaume  la  révolution 
démocratique  qu'ils  avaient  faite  dans  une  ville,  de  con- 
quérir et  de  démembrer  le  Danemark.  Ils  confièrent  la 
conduite  de  cette  guerre  révolutionnaire  à  un  aven- 
turier illustre,  le  comte  Christophe  d'Oldenbourg,  qui 
s'était  signalé  contre  les  Turcs;  il  n'avait  que  son  nom 
et  son  épée,  mais  il  se  consolait,  dit- on  ,  de  sa  pauvi  été 
en  lisant  Homère  dans  l'original.  Il  entra  dans  le  Dane- 
mark en  soulevant  les  classes  inférieures  au  nom  de 
Christian  II,  nom  magique  qui  ralliait  toujours  les  ca- 
tholiques et  les  paysans.  Tout  était  tromperie  dans  cette 
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guerre  tnachiave'lique  :  les  démocrates  de  Lubock  nom- 
maient au  peuple  Christian   II,  et  ne  pensaient  qu'à 
eux-mêmes;  leur  ge'ne'ral  Christophe  ne  travaillait  ni 
pour  Christian  ni  pour  Lulieck,  mais  pour  ses  propres 
intérêts.  Les  calamités  de  cette  révolution  lurent  telles, 
que  la  guerre  du  Comte  est  restée  une  expression  pro- 
veibiale  en  Danemark.  L'elîVoi  général  rallia  tous  les 
esprits  à  Christian  IIJ.  Le  sénat,  retiré  dans  le  Jutland, 
qui  seul  lui  restait,  l'appela  du  Holstein ,  où  il  s'était 
retiré;  Gustave  lui  prêta  des  secours.  Le  jeune  roi  assié- 
gea  Lubeck  elle-mcûie,  et  la  força  de  rappeler  ses  trou- 
pes. Les  paysans,  partout  battus,  perdirent  l'espoir  de 
la  liberté.  Christian  III  entra  à  Copenhague  après  un 
long  siège.  Le  sénat  fit  arrêter  les  évêques,  les  dépouilla 
de  leurs  biens,  et  leur  substitua  des  surintendans,  char- 
gés de  propager  la  religion  éyangélique.  Ainsi  s'éleva  le 
pouvoir  absolu  de  la  noblesse  par  la  défaite  du  clergé 
et  des  paysans.  Ciiristian  III  reconnut  le  trône  électif, 
promit  de  consulter  le  grand-maître   du  royaume,  le 
chancelier  et   le   niaréolial,  qui   devaient  recevoir  les 
plaintes  contre  le  roi.  La  noblesse  danoise  décida  que 
la  Norwége  ne  serait  plus  qu'une  province  du  royaume. 
Le  protestantisme  y  fut  établi.  Le  puissant  archevêché 
de  Dronlheim  étant  devenu  un  simple  évêché,  l'ancien 
esprit  de  résistance  cessa  de  se  manifester,  si  l'on  ex- 
cepte les  troubles  excités  à  Bergen  par  la  tyrannie  des 
facteurs  hanséatiques,  et  le  soulèvement  des  paysans, 
que  l'on  forçait  de  travailler  aux  mines  sous  les  ordres 
de  mineurs  allemands. 

La  pauvre  Islande,  entre  ses  neiges  et  ses  volcan.s,  es- 
saya aussi  de  i  epousser  la  nouvelle  croyance  qu'on  vou- 
lait lui  imposer.  Les  Islandais  avaient  pour  la  domina- 
tion danoise  la  même  répugnance  que  les  Danois  pour 
l'influence  allemande.  Les  évêc|ues  Augraond  et  Arneson 
résistèrent,  à  la  tête  de  leur  peuple,  jusqu'à  ce  que  les 
Danois  eussent  tranché  la  tête  au  second.  Arneson  n'é- 
tait point  estimé  pour  la  régularité  de  ses  mœurs;  mais 
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il  liiL  j)Ieuré  comme  l'homme  du  peuple  et  comme  un 
poète  national  :  c'est  lui  (pu  dès  1528  avait  introduit 
l'impiimerie  dans  cette  île  reculée  ('), 

La  révolution  religieuse  et  jjolitique  du  Danemark 
s'allermit  ainsi  partout,  malgré  une  nouvelle  teiilalive 
de  Charles-Quint  en  faveur  de  l'électeur  Palatin,  mari 
de  sa  nièce,  fille  de  Christian  II.  Enfin  l'alliance  de 
Christian  III  avec  les  Protestans  d'Allemagne  et  avec 
François  I^»'  décida  l'Empereur  à  le  reconnaître.  11  ob- 
tint pour  ses  sujets  des  Pays-Bas  la  liberté  de  naviguei 
dans  la  Baltique  j  dernier  coup  porté  à  la  ligue  Hanséa- 
lique,  et  dont  elle  ne  devait  point  se  relever. 


CHAPITRE  IX. 


Calvin.  La  Réforme  en  Fiance,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  aux  Pays-Bas^ 
jusqu'à  la  Saint-Barlhcleini,  1555-1572. 


La  Réforme  à  son  premier  âge  n'avait  guère  fait  que 
détruire  j  dans  le  second,  elle  essaya  de  fonder.  A  son 
début,  elle  avait  composé  avec  la  puissance  civile 5  la 
Réforme  luthérienne  avait  sous  plusieurs  rapports  été 
l'ouvrage  des  princes  auxquels  elle  soumettait  l'Eglise. 
Les  peuples  attendaient  une  réforme  qui  fût  à  eux  ;elle 
leur  fut  donnée  par  Jean  Calvin,  protestant  français  ré- 
fugié à  Genève.  La  première  avait  conquis  l'Allemagne 
du  nord,  la  seconde  bouleversa  la  France,  les  Pays-Bas, 
l'Angleterre  et  l'Ecosse.  Partout  elle  rencontra  un  opi- 
niâtre adversaire  dans  la  puissance  espagnole,  que  par- 
tout elle  vainquit. 

(•)  CaUau-CalIeville,  11'  yol.,  pag.  211-226. 
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Lorsque  Calviu  passa  de  Nërac  à  Genève  (1535), 
celte  ville  avait  chassé  son  e'véque  et  le  duc  de  Savoie, 
mais  elle  était  entretenue  dans  la  plus  violente  fermen- 
tation par  les  complots  des  mamelus  (  serviles  ),  et 
par  les  insultes  continuelles  des  gentilshommes  de  la 
Confrérie  de  la  Cuiller.  Il  en  devint  l'apôtre  et  le  lé 
gislaleur  (1541-64-),  se  portant  pour  juge  entre  le  pa- 
ganisme de  Zwingle  et  le  papisme  de  Luther.  L'Eglise 
l'ut  une  démocratie,  et  l'Etat  s'y  absorba.  Le  calvinisme 
eut,  comme  la  religion  catholique,  un  terrain  indé- 
pendant de  toute  puissance  temporelle.  L'alliance  de 
Berne  et  de  Fribourg  permettait  au  réformateur  de  prê- 
cher à  l'aise  derrière  les  lances  des  Suisses.  Posté  entre 
l'Italie,  la  Suisse  et  la  France,  Calvin  ébranla  tout 
l'Occident  par  la  puissance  de  la  parole.  Il  n'avait  ni 
l'impétuosité,  ni  la  bonhomie,  ni  les  facéties  de  Lu- 
ther. Son  style  était  triste  et  amer,  mais  fort,  serré, 
pénétrant.  Conséquent  dans  ses  écrits  plus  que  dans  sa 
conduite,  il  commença  par  réclamer  la  tolérance  au- 
près de  François  I^^"  ('),  et  finit  par  faire  brûler  Servet. 

D'abord  les  Vaudois,  et  toutes  les  populations  ingé- 
nieuses et  inquiètes  du  midi  de  la  France,  qui  avaient 
les  premières  essayé  de  secouer  le  joug  au  moyen  âge, 
se  rallièrent  à  la  nouvelle  doctrine.  De  Genève  et  de  la 
Navarre,  elle  s'étendit  jusqu'à  la  ville  commerçante  de 
La  Rochelle,  jusqu'aux  cités  alors  savantes  de  l'intérieur, 
Poitiers,  Bourges,  Orléans  j  elle  pénétra  jusqu'aux  Pays- 
Bas,  et  s'associa  à  ces  l^andes  de  Rederikers  qui  cou- 
raient le  pays  en  déclamant  contre  les  abus.  De  là,  pas- 
sant la  mer,  elle  vint  troubler  la  victoire  de  Henri  VIII 
sur  le  pape,  elle  s'assit  sur  le  trône  d'Angleterre  avec 
Edouard  VI  (1  547),  tandis  qu'elle  était  portée  par  Knox 
dans  la  sauvage  Ecosse,  et  ne  s'arrêtait  qu'à  l'entrée 


(  '  )  Prœfatio  ad  christianissimuin  regetn  qud  hic  ei  liber  pro  confes- 
sinne  Jidei  njfertur.  Ce  morceau  éloquent  ouvre  son  livre  de  V Institution 
chrétienne,  publié  en  153<>,  qu'il  a  traduit  lui-même. 
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des  montagnes,  où  les  ilighlanders  conservèrent  la  foi 
(Je  leurs  ancêtres  avec  la  haine  des  Saxons  hérétiques. 
Les  asseaibie'cs    furent    d'abord    secrètes.  Les   pre- 
mières c|ui  eurent  lieu  en  Fiance  se  tinrent  à  l*ai is,  rue 
Saint-Jacques  (versl  550)  ;  bientôt  elles  se  multiplièrent. 
Les  bûchers  n'y  faisaient  rien;  c'était  pour  le  peuple 
une  trop  grande  douceur  d'entendie  la  parole  de  Dieu 
dans  sa  langue.  Plusieurs  étaient  att^i es  par  la  cuiio- 
sité,  d'autres  par  la  compassion,  quelques-uns  tentés 
par  le  danger  même.  En  1  550,  il  n'y  avait  (ju'une  église 
réformée  en  France;  en  ISôl,  il  y  en  eut  plus  de  deux 
mille.  Quelquefois  ils  s'assemblaient  en  plein  champ  au 
nombre  de  huit  ou  dix  mille  personnes;  le  ministre 
montait  sur  une  charrette  ou  sur  des  arbres  amonce- 
lés ;  le  peuple  se  plaçait  sous  le  vent  pour  mieux  re- 
cueillir la  parole,  et  ensuite  tous  ensemble,  hommes, 
femmes  et  enfans,  entonnaient  des  psaumes.  Ceux  qui 
avaient  des  armes  veillaient  à  l'entour,  la  main  surl'é- 
pée.  Puis  venaient  les  colporteurs  qui  déballaient  des 
catéchismes,  des  petits  livres  et  des  images  contre  les 
évêques  et  le  pape  ('). 

Ils  ne  s'en  tinrent  pas  long-temps  à  ces  assemblées. 
Non  moins  intolérans  que  leurs  persécuteurs,  ils  vou- 
lurent exterminer  ce  qu'ils  appelaient  Vidoldtrie.  Ils 
commencèrent  à  renverser  les  autels,  à  brûler  les  ta- 
bleaux, à  démolir  les  églises.  Dès  -1561,  ils  sommèrent 
le  roi  de  France  d'abattre  les  images  de  Jésus-Christ 
et  des  saints  (^). 

Tels  étaient  les  adversaires  que  Philippe  II  entreprit 
de  combattre  et  d'anéantir.  Partout  il  les  rencontrait 

l')  Celait  le  cardinal  de  Lorraine  lenaûi  dans  un  sac  le  peiil  Fran- 
çois II,  qui  tâchail  de  passer  la  lêle  pour  respirer  de  tctnps  en  temps. 
Anx  Pays-Bas,  ou  vendait  le  cardinal  Granvelle,  principal  ministre  de 
Philippe,  couvant  des  œufs  d'oii  .sortaienl  des  évêques  en  «ampant,  tan- 
dis que  le  diable  planait  sur  sa  léie  et  le  bénissait  en  disant  :  J^oici  mon 
jfils  bien-aimd,  Mcni.  de  Comlc,  II,  656;  et  Schiller,  Huioire  du  soulè- 
vement des  Pays-Bas,  liv.  n,  ch.  i,  tiad.  par  M.  de  Chàleaugirou. 
.   WMéin.  de  Condd,  liv-  m,  pag.  101. 
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sur  son  chemin;  en  Angleterre,  pour  Tempêcher  d'e'- 
pousci*  Elisaliolh  (1558);  en  France,  pour  balancer  la 
puissance  des  Guises  ses  allie's  (1  5GI)  ;  aux  Pays-Bas, 
pour  appuyer  de  leur  fcinatisme  la  cause  de  la  liberté 
publique  ('). 

Au  caractère  cosmopolite  de  Charles-Quint  avait  suc- 
cédé un  prince  tout  castillan  ,  qui  dédaignait  toute 
autre  langue,  qui  avait  en  horreur  toute  croyance 
étrangère  à  la  sienne,  qui  voulait  établir  partout  les 
formes  régulières  de  l'administration,  de  la  législation, 
lie  la  religion  espagnole.  D'abord  il  s'était  contraint 
pour  épouser  Marie,  reine  d'Angleterre  (1553);  mais 
il  n'avait  pas  trompé  les  Anglais.  Le  verre  de  bière 
qu'il  but  solennellement  à  son  débarquement,  les  ser- 
mons de  son  confesseur  sur  la  tolérance,  ne  lui  donnè- 
rent aucune  popularité.  On  en  crut  plutôt  les  bûchers 
élevés  par  sa  femme.  Après  la  mort  de  Marie  (1558), 
il  ne  dissimula  plus,  il  introduisit  des  troupes  espa- 
gnoles aux  Pays-Bas,  y  maintint  l'inquisition,  et  à  son 
départ  déclara  en  quelque  sorte  la  guerre  aux  défen- 
seurs des  libertés  du  pays  dans  la  personne  du  prince 
d'Orange  (2).  Enfin  il  s'unit  avec  Henri  II  contre  les  en- 
nemis intérieurs,  qui  les  menaçaient  également,  en 
épousant  sa  fdle,  Elisabeth  de  France  (paix  de  Cateau- 
Cambresis,  i  559).  Les  fêtes  de  cette  paix  menaçante  fu- 
rent marquées  d'un  caractère  funèbre.  Un  tournois  fut 
donné  au  pied  même  de  la  Bastille,  où  le  prolestant 
Anne  Dubourg  attendait  la  mort.  Le  roi  fut  blessé,  et 
le  mariage  se  fit  la  nuit  à  Saint-Paul  pendant  son  ago- 
nie (3).  Philippe  II,  revenu  dans  ses  états  pour  n'en 
plus  sortir,  lit  construire,  en  mémoire  de  sa  victoire 
de  Saint-Quentin,  le  monastère  de  l'Escurial,  et  y  con- 

C')  Surtout  (lepuù  1563. 

>^)  Le  roi,  eu  s'embarquanl,  dit  au  prince  d'Orani;c,  qui  se  rejetait  sur 
Ils  Eiats  :  lYo,  no  los  estados,  ma  vos,  vos,  vos.  Schiller,  d'après  Van- 
dervyncht. 

(')  Me'in.  de  VieilUville,  loai.  ixvii,  pag.  417. 


sacra  cinquante  milliers  de  piaslics.  De  sept  lieues  on 
(ie'couvre  le  souihre  édifice,  tout  bâti  de  granit.  Wnlle 
sculpture  n'en  pare  les  murailles.  La  hardiesse  des 
voûtes  en  fait  toute  la  beauté.  La  disposition  des  bâti- 
mens  pre'sente  la  forme  d'un  gril  (0. 

A  cette  e'poque  les  esprits  étaient  parvenus  en  Espagne 
au  dernier  degré  d'exaltation  religieuse.  Le  progiès  ra- 
pide des  hérétiques  dans  toute  l'Europe,  la  victoire  du 
traité  d'Augsbourg  qu'ils  avaient  remportée  sur  Char- 
les-Quint, leurs  violences  contre  les  images,  leurs  outra- 
ges aux  saintes  hosties  que  les  prédicateurs  reti  açaient 
aux  Espagnals  épouvantés,  avaient  produit  un  redou- 
blement de  ferveur.  Ignace  de  Loyola  avait  fondé  l'or- 
dre des  Jésuites,  tout  dévoué  au  saint  Siège  (i  534-4^0). 
Sainte  Thérèse  de  Jésus  réformait  les  Carmélites,  et 
embrasait  toutes  les  âmes  des  feux  d'un  amour  mysti- 
que. Les  Carmes,  les  ordres  Mendians,  suivirent  bientôt 
la  même  réforme.  La  constitution  de  l'Inquisition  fut 
fixée  en  ^  561 .  Si  l'on  excepte  les  Mauresques,  l'Espagne 
se  trouva  unie,  comme  un  seul  homme,  dans  un  violent 
accès  d'horreur  contre  les  mécréans  et  les  hérétiques. 
Etroitement  liée  avec  le  Portugal,  que  les  Jésuites  gou- 
vernaient, disposant  des  vieilles  bandes  de  Charles- 
Quint  et  des  trésors  des  deux  mondes,  elle  entrepi  it 
de  soumettre  l'Europe  à  son  empire  et  à  sa  foi. 

Les  Protestans  dispersés  se  rallièrent  au  nom  de 
la  reine  Elisabeth,  qui  leur  offrit  asile  et  protection. 
Partout  elle  encouragea  leur  résistance  contre  Phi- 
lippe II  et  les  catholiques.  Absolus  dans  leurs  états, 
ces  deux  monarques  agirent  au  dehors  avec  la  violence 
de  deux  chefs  de  partis.  La  dévotion  fastueuse  de  Phi- 
lippe, l'esprit  chevaleresque  de  la  cour  d'Elisabeth  se 
concilièrent  avec  un  système  d'intrigue  et  de  corrup- 
tion ;  mais  la  victoire  devait  rester  à  Elisabeth;  le  temps 

(■)  Instrument  du  martyre  de  saiut  Laurent;  la  bataille  de  Saiut-Quen- 
tin  fut  gagnée  par  les  Elspagnols  le  jour  de  sa  fêle. 
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était  de  son  parti.  Elle  ennoblissait  le  despotisme  par 
renthousiasme  qu  elle  inspirait  à  la  nation.  Ceux  même 
qu'elle  perse'cutait  e'taient  pour  elle,  en  de'pit  de  tout. 
Un  Puritain,  condamne'  à  perdre  la  main ,  l'eut  à  peine 
coupe'e,  qu'il  prit  son  chapeau  de  l'autre,  et  le  faisant 
tourner  en  l'air,  il  s'e'cria  :  P^ive  la  reine  .' 

JI  fallut  trente  ans  avant  que  les  deux  adversaires 
se  prissent  corps  à  corps.  La  lutte  eut  lieu  d'abord  en 
Ecosse,  en  Franoe  et  aux  Pays-Bas. 

Elle  ne  fut  pas  longue  en  Ecosse  (1 559- -1  567).  La  ri- 
vale d'P:iisabeth,  la  se'duisante  Marie-Stuart,  veuve  à 
dix-huit  ans  de  François  II,  se  voyait  comme  e'trangère 
au  milieu  de  ses  sujets  qui  détestaient  en  elle  les  Guises 
ses  oncles,  chef  du  parti  catholique  en  France.  Ses  ba- 
rons, soutenus  par  l'Angleterre,  s'unirent  avec  Darnley, 
son  e'poux,  et  poignardèrent  sous  ses  yeux  le  musicien 
italien  Riccio,  son  favori.  Peu  après,  la  maison  qu'ha- 
bitait Darnley,  près  d'Holyrood,  sauta  en  l'air;  il  fiU 
enseveli  sous  ses  ruines,  et  Marie,  enlevée  par  le  prin- 
cipal auteur  du  crime,  l'e'pousa  de  gré  ou  de  force.  La 
reine  et  le  parti  des  barons  se  renvoyèrent  mutuelle- 
ment l'accusation.  Mais  Marie  fut  la  moins  forte.  Elle 
ne  trouva  de  refuge  que  dans  les  états  de  sa  mortelle 
ennemie,  qui  la  retint  prisonnière,  donna  à  qui  elle 
voulut  la  tutelle  du  jeune  fils  de  Marie,  régna  sous  son 
nom  en  Ecosse,  et  put  dès  lors  lutter  avec  moins  d'in- 
égalité contre  Philippe  II. 

Mais  c'était  surtout  dans  la  France  et  dans  les  Pays- 
Bas  qu'Elisabeth  et  Philippe  se  faisaient  une  f^uerre  se- 
crète. L'âme  du  parti  protestant  était,  dans  ces  deux 
contrées,  le  prince  d'Orange  Guillaume  le  Taciturne, 
et  son  beau-père  l'amiral  Coligni,  généraux  malheu- 
reux, mais  politiques  profonds,  génies  tristes,  opiniâ- 
tres, animés  de  l'instinct  démocratique  du  calvinisme, 
malgré  le  sang  de  Nassau  et  de  Montmorenci.  Colonel 
d<^  l'infanterie  sous  Henii  II,  Coligni  rallia  à  lui  toute 
la  petite  noblesse,  il  donna  à  La  P.ocljclle  une  orîrani- 
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sation  républicaine,  tandis  que  le  prince  d'Orange  en- 
courageait la  confédération  des  Gueux,  et  jetait  les  fon- 
demens  d'une  république  plus  durable. 

Le  grand  Guise  et  son  frère  le  cardinal  de  Lorraine(") 
gouvernaient  la  France  sous  François  II,  époux  de  leur 
nièce  Marie-Stuarl  (1 560).  Guise  était  l'idole  du  peuple 
depuis  qu'il  avait  pris  Calais  en  liiiit  jours  sur  les  An- 
glais. Mais  il  avait  trouvé  la  France  ruinée.  Il  s'était 
vu  obligé  de  reprendre  les  domaines  aliénés  et  de  sup- 
primei'  l'impôt  des  cinquante  mille  hommes,  c'est-à-dire 
de  désarmer  le  gouvernement  au  moment  où  la  révolu- 
tion éclatait.  Des  milliers  de  solliciteurs  assiégeaient  Fon- 
tainebleau, et  le  cardinal  de  Lorraine,  ne  sachant  que 
leur  répondre,  faisait  afficher  que  l'on  pendrait  ceux 
qui  n'auraient  pa*  vidé  la  ville  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

Les  Bourbons  (Antoine,  roi  de  Navarre,  et  Louis, 
prince  de  Condé),  qui  ne  voyaient  pas  volontiers  la 
chose  publique  entre  les  mains  de  deux  cadets  de  la 
maison  de  Lorraine,  profitèrent  du  mécontentement 
général.  Ils  s'associèrent  aux  Calvinistes,  à  Coligni,  aux 
Anglais,  qui  venaient  la  nuit  négocier.avec  eux  à  Saint- 
Denis.  Les  Protestans  marchèrent  en  armes  sur  Ani- 
boise  pour  s'emparer  de  la  personne  du  roi.  Mais  ils 
furent  dénoncés  aux  Guises,  et  massacrés  sur  les  che^ 
mins.  Quelques-uns,  qu'on  avait  réservés  pour  les  exé- 
cuter devant  le  roi  et  toute  la  cour,  trempèrent  leurs 
mains  dans  le  sang  de  leurs  frères  déjà  décapités,  et  les 
levèrent  au  ciel  contre  ceux  qui  les  avaient  trahis.  Cette 
scène  funèbre  sembla  porter  malheur  à  tous  ceux  qui 
en  avaient  été  témoins,  à  François  II,  à  Marie  Sluart, 
au  grand  Guise,  au  chancelier  Olivier,  protestant  dans 
le  cœur,  qui  les  avait  condamnés  et  qui  en  mourut  de 
remords  W. 

(0  f^oj.^  dans  les  Mémoires  de  Gaspard  de  Tavannes,  la  comparaison 
des  avantages  excessifs  qu'avaieut  obienus  de  Henri  II  les  maisons  rivales 
de  Guise  et  de  Moutmorenci,  t.  xxiii,  pag.  410. 

(')  Vieilleville,  t.  xxvn,  pag.  425. 
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A  l'avènement  du  petit  Charles  (IXe  du  nom,  1 561  ),  le 
pouvoir  appartenait  à  sa  mère,  Catherine  de  Me'dicis,  si 
elle  eût  su  le  garder  ;  elle  ne  fit  que  l'ôter  aux  Guises, 
chefs  des  Catholiques,  et  le  gouvernement  resta  isole'  en- 
tre les  deux  partis.  Ce  n'e'tait  pas  une  Italienne,  avec  la 
vieille  politique  des  Borgia,  qui  pouvait  tenir  la  balance 
entre  leshommese'nergiques  qui  la  méprisaient:  elle  n'e'- 
tait  pas  digne  de  cette  e'poque  de  conviction  et  d'enthou- 
siasme, et  l'e'poque  elle-même  ne  l'était  pas  du  chan- 
celier L'Hôpital  ("),  noble  image  de  la  froide  sagesse, 
impuissante  entre  les  passions.  Guise  ressaisit,  comme 
chef  de  parti,  le  pouvoir  qu'il  avait  perdu.  La  cour  lui 
fournit  un  pre'texte,  en  adoucissant  les  édits  contre  les 
ReTorme's  par  ceux  de  Saint-Germain  et  de  Janvier,  et 
en  admettant  leurs  docteurs  à  une  discussion  solennelle 
dans  le  colloque  de  Poissi.  En  même  temps  que  les  Cal- 
vinistes se  soulevaient  à  Nîmes,  le  duc  de  Guise  passant 
par  Vassi  en  Champagne,  ses  gens  se  prirent  de  querelle 
avec  quelques  Huguenots  qui  e'taient  au  piêche,  et  les 
massacrèrent  (1562).  La  guérie  civile  commença.  César, 
disait  le  prince  de  Condé,  a  passé  le  Rubicon. 

A  l'approche  d'une  lutte  si  terrible,  les  deux  partis 
n'he'sitèi  ent  pas  d'appeler  l'e'trangerC^).  Les  vieilles  bar- 
rières politiques  qui  séparaient  les  peuples  tombèrent 
devant  l'intérêt  religieux.  Les  Protesta ns  demandèrent 
secours  à  leurs  frères  d'Allemagne;  ils  livrèrent  le  Ha- 
vre aux  Anglais,  tandis  que  les  Guises  entraient  dans 
un  vaste  plan,  formé,  disait-on,  par  le  roi  d'Espagne 
pour  écraser  Genève  et  la  Navarre,  les  deux  sièges  de 
l'hérésie,  pour  exterminer  les  Calvinistes  de  France, 
et  dompter  ensuite  les  Luthériens  dans  l'Empire  0).  De 
tous  côtés  les  partis  s'assemblaient  0)  avec  un  farouche 

(')  Le  chancelier  L'Hôpital,  qai  avoil  les  fleurs  de  lys  dans  le  cœur 

L'Etoile,  l.  XLV,  pag.  57. 

(»)Lanoue,  t.  xxxiv,  pag.  123-157.  Les  étrangers  ouvroient  les  yeux  et 
frétilloiect  pour  entrer  en  France. 

^3/  Mém.  de  Condé,  t.  m,  pag.  210. 

C4)  Lanoue,  t.  xxxiv,  ppg.  125.  La  plus  part  de  la  noblesse  délibéra 

10. 


enlliousiasme.  Dans  ces  pieinières  années,  ni  jeu  de  ha- 
sard, ni  blasphème,  ni  débauclie  (');  les  juièies  se  fai- 
saient en  commun  le  matin  et  le  soir.  Mais  sous  celte 
sainteté  extérieure,  les  cœuis  n'étaient  pas  moins  cruels. 
Montluc,  gouverneur  de  Guienne,  parcourait  sa  pro- 
vince avec  des  bourreaux  :  On  poui^oil  cognoistrc,  dit- 
il  lui-même,  ^ar  ou  il  étoit  passé,  car  par  les  arbres 
sur  les  chemins  on  en  trouvoit  les  enseignes  (0,  Dans  le 
Daupbiné  c'était  un  Protestant,  le  baron  des  Adrets, 
qui  précipitait  ses  prisonniers  du  haut  d'une  tour  sur 
la  pointe  des  piques. 

Guise  fut  d'abord  vainqueur  à  Dreux  C^)  :  il  fit  pri- 
sonnier Condé,  le  général  des  Protestans,  partagea  son 
lit  avec  lui,  et  dormit  profondément  à  côté  de  son  en- 
nemi mortel.  Orléans,  la  place  principale  des  religion- 
naires,  ne  fut  sauvée  que  par  l'assassinat  du  duc  de 
Guise,  qu'un  Protestant  blessa  par-derrière  d'un  coup 
de  pistolet  (i  563).  Quelles  qu'aient  été  son  ambition 
et  ses  liaisons  avec  Philippe  II,  la  postérité  pardonnera 
beaucoup  à  l'homme  qui  disait  à  son  assassin  :  «  Or  ça, 
»  je  vous  veux  montrer  combien  la  religion  que  je  tiens 
»  est  plus  douce  que  celle  de  quoi  vous  faites  profes- 
»  sion  :  la  vôtre  vous  a  conseillé  de  me  tuer  sans  m'ouïr, 
»  n'ayant  reçu  de  moi  aucune  oflense;  et  la  mienne 
»  me  commande  que  je  vous  pardonne,  tout  convaincu 
3)  que  vous  êtes  de  m'avoir  voulu  tuer  sans  raison.  » 

La  Reine  mère,  délivrée  d'un  maître,  traita  avec  les 
Protestans  (à  Amboise,  1563),  et  se  vit  obligée,  par  l'in- 
dignation des  Catholiques,  de  violer  peu  à  peu  tous  les 
articles  du  traité.  Condé  et  Coligni  essayèrent  en  vain 

de  venir  à  Paris,  imnginant  comme  à  ravaiitiire  que  ses  protecleurs  pour- 
roient  avoir  besoin  d'elle..,  avec  dix,  vingt  ou  trente  de  leurs  amis,  por- 
tant armes  couvertes  et  logeant  par  hostelleries  ou  par  les  champs  en 
bien  payant. 

(')  Lanoue  donne  les  mêmes  éloges  aux  Catholiques  et  au.^  Protestans, 
U  XXXI v,  pag.  154.  —  i.»)  MontluG,  t.  xx,  pag. 

K^)  Voy.  dans  \cs  Me'in.  de  Cond/,  t.  iv,  les  relations  de  la  bataille  de 
Breux,  atcribuécs  à  Coligni,  p.  178,  et  à  François  de  Guise,  p.  68S. 
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lie  s'empaier  du  jeune  roi;  défaits  à  Saint-Denis,  mais 
toujours  redoutables,  ils  imposèrent  à  la  cour  la  paix 
de  Longjumeau  (1568),  surnommée  boiteuse  etmalas- 
siscj  laquelle  confirma  celle  d'Amboise.  Une  tentative 
de  la  cour  pour  saisir  les  deux  chefs  de'cida  une  troi- 
sième guerre.  La  modération  s'éloigna  des  conseils  du 
l\oi  avec  le  chancelier  l'Hôpital.  Les  Protestans  prirent 
La  Rochelle  pour  place  d'armes,  au  lieu  d'Orléans;  ils 
se  cotisèrent  pour  payer  leurs  auxiliaires  allemands, 
que  le  duc  de  Deux-Ponts  et  le  prince  d'Orange  leur 
amenaient  à  travers  toute  la  France.  Malgré  leurs  dé- 
faites de  Jarnac  et  de  Montcontour  (1569),  malgré  la 
mort  de  Condé  et  la  blessure  de  Coligni,  la  cour  n'en 
fut  pas  moins  obligée  de  leur  accorder  une  troisième 
paix  (Saint-Geimain,  1570).  Leur  culte  devait  être  li- 
bre dans  deux  villes  par  province;  on  leur  laissait  pour 
places  de  sûreté  La  Rochelle,  Montauban,  Cognac  et  la 
Charité.  Le  jeune  roi  de  Navarre  devait  épouser  la  sœur 
de  Charles  IX  (Marguerite  de  Valois);  on  faisait  même 
espérer  à  Coligni  de  commander  les  secours  que  le  Roi 
voulait,  disait-on,  envoyer  aux  Protestans  des  Pays-Bas. 
Les  Catholiques  frémirent  d'un  traité  si  humiliant  après 
quatre  victoires;  les  Protestans  eux-mêmes,  y  croyant 
à  peine,  ne  l'acceptèrent  que  par  lassitude  ('),  et  les 
gens  sages  attendaient  de  cette  paix  hostile  quelque 
épouvantable  malheur. 

La  situation  des  Pays-Bas  n'était  pas  moins  effrayan- 
te. Philippe  II  ne  comprenait  ni  la  liberté,  ni  l'esprit  du 
Nord,  ni  l'intérêt  du  commerce;  tous  ses  sujets,  belges 
et  bataves,  se  tournèrent  contre  lui,  et  les  Calvinistes, 
persécutés  par  l'Inquisition,  et  les  nobles,  désormais 
sans  espoir  de  rétablir  leur  fortune  ruinée  au  service  de 
Charles-Quint,  et  les  moines,  qui  craignaient  les  réfor- 
mes ordonnées  par  le  concile  de  Trente,  ainsi  que  l'é- 

(')  Uadmiral  dit  qu'il  dé.'-ircroil  pluldt  mourir  que  retomber  en  ces 
couiusions  cl  voir  devaut  bcs  yeux  commettre  laul  de  maux.  Lauoue, 
i   xxxjv,  pag.  2yo. 
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tablisseraeiit  de  nouveaux  évéchés  dotés  à  leurs  dépens; 
enfin  les  bons  citoyens,  qui  voyaient  avec  indignation 
l'introduction  des  troupes  espagnoles  et  le  renvei  seniont 
des  vieilles  libertés  du  pays.  D'abord  l'opposition  des 
Flamands  force  le  Roi  de  rappeler  son  vieux  ministre, 
le  cardinal  Granvelle  (i  5r)3);  les  plus  grands  seigneurs 
forment  la  confédération  des  Gueux  et  pendent  à  leur 
col  des  écuelles  de  bois,  s'associant  ainsi  au  petit  peu- 
ple (1566).  Les  Calvinistes  lèvent  la  tête  de  tous  côtés, 
impriment  plus  de  cinq  mille  ouvrages  contre  l'ancien 
culte,  et,  dans  les  seules  provinces  du  Bral)ant  et  de  la 
Flandre,  pillent  et  profanent  quatre  cents  églises  ('). 

Ce  dernier  excès  combla  la  mesure.  L'âme  barbare 
de  Philippe  II  couvait  déjà  les  pensées  les  plus  sinistres  : 
il  résolut  de  poursuivre  et  d'exterminer  ces  ennemis 
terribles,  qu'il  rencontrait  partout,  et  jusque  dans  sa 
famille.  Il  enveloppa  dans  la  même  haine  et  l'opposi- 
tion légale  des  nobles  flamands,  et  les  fureurs  icono- 
clastes des  calvinistes,  et  l'opiniâtre  attachement  des 
pauvres  Mauiesques  à  la  religion,  à  la  langue  et  au 
costume  de  leurs  pères.  Mais  il  ne  voulut  point  agir  sans 
la  sanction  de  l'Eglise  :  il  obtint  de  l'Inquisition  une 
condamnation  seciète  de  ses  sujets  rebelles  des  Pays- 
Bas  (*)  ;  il  interrogea  même  les  plus  célèbres  docteurs, 
entre  autres  Oraduy,  professeur  de  théologie  à  l'uni- 
versité d'Alcala,  sur  les  mesures  qu'il  devait  prendre 
à  l'égard  des  Mauresques  j  Oraduy  répondit  par  le  pro- 
verbe :  Des  ennemis  toujours  le  moins  (^).  Le  Roi,  con- 
firmé dans  ses  projets  de  vengeance,  jura  de  donner  un 
exemple  dans  la  personne  de  ses  ennemis  de  manière 
à  faire  tinter  les  oreilles  de  la  chrétienté,  dût- il  mettre 
en  péril  tous  ses  étals  ('•). 

Les  conseils  sanguinaires  qu'il  avait  fait  donner  à  la 

0  Schiller,  tom.  i,  pag.  253,  et  t.  ii,  premières  pages.  —  (*)  Idem,  d'a- 
près Meteren,  folio  54.  —  (î)  Ferreras,  tom.  ix,  pag.  525. 

(4)  Lettre  de  l'envoyé  d'Espagne  à  Paris,  adressée  à  la  duchesse  de 
Parme,  gouvernante  des  Pays-Bas  \  citée  par  Schiller,  2«  vol. 
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cour  de  France  par  le  duc  d'Albe('),  il  commença  à 
les  suivre,  sans  distinction  de  personne,  avec  une  atroce 
inflexibilité'.  Son  fils  don  Carlos  parlait  d'aller  se  mettre 
h  la  tête  des  révoUe's  des  Pays-Bas  j  Philippe  fait  acce'le'- 
rer  sa  mort  par  les  me'decins(1568).ll  organise  l'Inquisi- 
tion en  Ame'rique  (1570).  Il  désarme  en  un  même  jour 
tous  les  Mauresques  de  Valence,  de'tend  à  ceux  de  Gre- 
nade la  langue  et  le  costume  arabe,  prohibe  l'usage  des 
bains,  les  zambras^  les  leilas^  et  jusqu'aux  rameaux 
verts  dont  ces  infortune's  couvraient  leurs  tombeaux; 
leurs  enfans  de  plus  de  cinq  ans  doivent  aller  aux  e'co- 
les  pour  apprendre  la  religion  et  la  langue  castillane 
(1  563-68).  En  même  temps  marchait  d'Italie  en  Flandi  e 
le  sanguinaire  duc  d'Albe,  à  la  tête  d'une  arme'e  fana- 
tique comme  l'Espagne  et  corrompue  comme  l'Italie  (»). 
Au  bruit  de  sa  marche,  les  Suisses  s'armèrent  pour  cou- 
vrir Genève.  Cent  mille  personnes,  imitant  le  prince  d'O- 
range, s'enfuirent  des  Pays-Bas  0).  Le  duc  d'Albe  e'ta- 
blit  dès  son  arrivée  le  conseil  des  troubles j,  le  conseil  de 
sang,  comme  disaient  les  Belges,  qu'il  composa  en  par- 
tie d'Espagnols  (1567).  Tous  ceux  qui  refusent  d'abju- 
rer, tous  ceux  qui  ont  assisté  aux  prêches,  fussent- ils 
catholiques;  tous  ceux  qui  les  ont  tolérés,  sont  égale- 
ment mis  à  mort.  Les  Gueux  sont  poursuivis  comme  les 
hérétiques  :  ceux  même  qui  n'ont  fait  que  solliciter  le 
rappel  de  Granvelle  sont  recherchés  et  punis  ;  le  comte 
d'Egmont,  dont  les  victoires  à  Saint'Quentin  et  à  Gra- 
velines  avaient  honoré  le  commencement  du  règne  de 
Philippe  II,  l'idole  du  peuple  et  l'un  des  plus  loyaux 
serviteurs  du  Roi,  périt  sur  un  échafaud.Les  efforts  des 
Protestans  d'Allemagne  et  de  France,  qui/orment  une 

(■)  EaCrevue  de  Rayonne,  15G6.  On  y  enleadit  le  duc  d'Albe  dire  à  la 
Ueine  mère,  Catlierme  de  M»;dici3,  que  la  tête  d'un  saumon  tuIoU  mieux 
que  celles  de  cent  grenouilles . 

i»)  yoyet  les  détails  dans  Mclercn  ,  liv.  m  ,  pag.  52. 

^^)  Rieu  n'est  fuit,  disait  GrauvtUe,  puisqu'on  a  laissé  éofcapper  le  Ta- 
citurne. 
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armée  à  Louis  de  Nassau,  tière  du  prince  d'Orange, 
sont  déconcertes  par  le  duc  d'Albe^  et  pour  mieux  in- 
sulter SCS  victimes,  il  se  fait  élever  dans  sa  citadelle 
d'Anvers  une  statue  de  1ji  onze,  qui  foule  aux  pieds  des 
esclaves,  et  qui  menace  la  ville. 

Même  barbarie,  même  succès  en  Kspagne.  Philippe 
saisit  avec  joie  l'occasion  de  la  révolte  des  Mauresques 
pour  accabler  ce  malheureux  peuple.  Au  moment  de 
tourner  ses  forces  au  dehois,  il  ne  voulait  laisser  au- 
cune résistance  derrière  lui.  La  pesanteur  de  l'oppres- 
sion avait  rendu  quelque  courage  aux  Mauresques  :  un 
fabricant  de  carmin,  de  la  famille  des  Abencerrages, 
s'entendit  avec  quelques  autres j  d'épaisses  fumées  s'éle- 
vèrent de  montagne  en  montagne;  le  drapeau  incarnat 
fut  relevé  j  les  femmes  elles-mêmes  s'armèrent  de  lon- 
gues aiguilles  d'emballeurs  pour  percer  le  ventre  des 
chevaux  ;  les  prêtres  furent  partout  massacrés.  Mais 
bientôt  arrivèrent  les  vieilles  bandes  de  l'Espagne.  Les 
Mauresques  reçurent  quelque  faible  secours  d'Alger; 
lis  implorèient  en  vain  ceux  du  sultan  Sélim.  Les  vieil- 
lards, les  enfans,  les  femmes  suppliantes  furent  massa- 
crés sans  pitié.  Le  Roi  ordonna  qu'au-dessus  de  dix  ans 
tous  ceux  qui  restaient  deviendraient  esclaves  (i  571)  ('). 

Le  faible  et  honteux  gouvernement  de  la  France  ne 
voulut  pas  rester  en  arrièi  e.  L'exaspération  des  Catholi- 
ques était  devenue  extrême,  lorsqu'aux  noces  du  roi  de 
Navarre  et  de  Marguerite  de  Valois,  ils  virent  arriver 
dans  Paris  ces  hommes  sombres  et  sévères,  qu'ils  avaient 
souvent  rencontrés  sur  les  champs  de  bataille,  et  dont 
ils  regardaient  la  présence  comme  leur  honte.  Ils  se 
comptèrent  et  commencèrent  à  jeter  des  regards  sinis- 
tres sur  leurs  ennemis.  Sans  faire  hcnneur  à  la  Reine 
mère  ni  à  ses  fils  d'une  dissimulation  si  longue  et  d'un 
plan  si  fortement  conçu,  on  peut  croire  que  la  possibi- 
lité d'un  tel  événement  avait  été  pour  quelque  chose 

(OFerreras,  loin,  ixelx.  —  Cabrera.  161^.  pag.  A(i5-66i , passim. 
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dans  les  motifs  de  lu  paix  de  Saint-Germain.  Cependant 
un  crime  si  hardi  ne  serait  pas  entré  dans  leur  rtisolu- 
tion  s'ils  n'eussent  craint  un  instant  l'ascendant  de  Co- 
ligni  sur  le  jeune  Charles  IX.  Sa  mère  et  son  frère  le 
duc  d'Anjou,  qu'il  commençait  à  menacer,  ramenèrent 
à  eux  par  la  peur  cette  âme  faible  et  capricieuse,  où 
tout  se  tournait  en  fureur,  et  lui  firent  re'soudre  le  mas- 
sacre des  Protestans  aussi  facilement  qu'il  aurait  or- 
donne' celui  des  principaux  Catholiques.  Le  24-  août 
i  572,  sur  les  deux  ou  trois  heures  de  la  nuit,  la  cloche 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois  sonna,  et  le  jeune  Henri 
de  Guise,  croyant  venger  son  père,  commença  le  mas- 
sacre en  e'gorgeant  Coligni.  Alors  on  n'entendit  plus 
qu'un  cri  :  Tue!  tue!  La  plupart  des  Protestans  furent 
surpris  dans  leurs  lits.  Un  gentilhomme  fut  poursuivi 
la  hallebarde  dans  les  reins  jusque  dans  la  chambre  et 
dans  la  ruelle  de  la  reine  de  Navarre.  Un  Catholique 
se  vanta  d'avoir  racheté  des  massacreurs  plus  de  trente 
Huguenots  pour  les  torturer  à  plaisir.  Charles  IX  fit 
venir  son  beau-frère  et  le  prince  de  Condé,  et  leur  dit  : 
La  messe  ou  la  mort!  Le  lendemain  une  aubépine  ayant 
refleuri  dans  le  cimetière  des  Innocens,  le  fanatisme  fut 
ranimé  par  ce  prétendu  miracle,  et  le  massacre  recom- 
mença. Le  Roi,  la  Reine  mère  et  toute  la  cour  allèrent 
à  Montfaucon  voir  ce  qui  restait  du  corps  de  l'ami- 
ral (').  Il  faut  ajouter  L'Hôpital  aux  victimes  de  la 
Saint-Barthélemi;  lorsqu'il  apprit  l'exécrable  nouvelle, 
il  voulait  qu'on  ouvrît  les  portes  aux  massacreurs  qui 
viendraient;  il  n'y  survécut  que  six  mois,  répétant  tou- 
jours :  Excidat  illa  dies  œvo?  (^) 

Une  chose  aussi  horrible  que  la  Saint-Barthélemi , 
c'est  la  joie  qu'elle  excita.  On  en  frappa  des  médailles  à 
Rome,  et  Philippe  II  félicita  la  cour  de  France.  Il 
croyait  le  protestantisme  vaincu.  Il  associait  la  Saint- 


i')  De  Thou,  t.  xxxvii,  pa^.  'ï-îi. 

(*)  Coliect.  des  Mdnt.,  lom.  wwii,  Marguerite  de  Valois,  49-56,  et 
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liartliélemi  et  les  massacres  ordonnés  par  le  duc  d'All)e 
au  glorieux  événement  de  la  bataille  de  Le'pante,  dans 
laquelle  les  flottes  de  l'Mspagne,  du  pape  et  de  Venise, 
commandées  par  don  Juan  d'Autriche,  fds  naturel  de 
Charles- Quint,  avaient,  l'année  précédente,  anéanti 
la  marine  ottomane.  Les  Turcs  vaincus  sur  mer,  les 
Mauresques  réduits,  les  hérétiques  exterminés  en  France 
et  aux  Pays-Bas,  semblaient  frayer  la  route  au  roi  d'Es- 
pagne vers  cette  monarchie  universelle  à  laquelle  sou 
père  avait  en  vain  aspiré. 

De  Tliou,  230-3;  xxxv,  Avis  du  maréchal  de  Tavaunes,  donnés  au  roi 
sur  les  affairei  de  son  royaume  ajuès  la  paix  de  Saint-Germain  j  xlv,  L'É- 
toile j  73-8;  1'='^  vul.  (de  la  seconde  série),  Sulli,  225-246;  voy.  surloui 
dans  le  t.  xliv  (de  la  première  série).  Discours  du  roy  Henri  III  à  un  per- 
sonnage d'iionncur  el  de  ([ualitc  (Miron,  sou  médecin],  élaui  prés  de  sa 
Majesté  à  Cracovie,  des  causes  cl  motifs  delà  Saincl-Barllieleniy,4yG-510. 

« Or,  après  avoir  reposé  seulement  deui  heures  lanuict,  ainsi  que 

>  le  jour  commençoit  à  poindre,  le  roy,  la  royne  ma  mère  et  moi  allas- 
B  mes  au  portail  du  Louvre,  joignant  le  jeu  de  paulme,  en  une  chambre 
»  qui  regarde  sur  la  place  de  la  bassecourt,  pour  voir  le  commencement 
»  de  l'exécution;  où  nous  ne  fusmcs  pas  long-lemps,  ainsi  que  lious  con- 
»  sidérions  les  événemens  et  la  cobséquince  d'une  si  grande  entreprise,  à 
«  laquelle,  pour  dire  vray,  nous  n'avions  jusques  alors  guières  bien  pen.-é, 
»  nous  eniendismes  à  l'instant  tirer  un  coup  de  pistolet;  et  ne  sraurais 
i>  dire  en  quel  endroict  ni  s'il  offença  quelqu'un;  bien  sçay-je  que  le  son 
»  seulement  nous  blessa  tous  trois  si  avant  eu  l'esprit  qu^il  ofl'ença  nos 
M  sens  et  noslre  jugement,  cspris  de  terreur  el  d'appréhension  des  grands 
»  désordres  ((ui  s'alloient  lors  commettre  ;  et  pour  y  obvier  envoyasmes 
»  soudainement  et  on  toute  diligence  un  gentilhomme  vers  M.  de  Guise, 
»  pour  luy  dire  el  expressément  commander  de  nostre  part  qu'il  se  re- 
»  lirasl  en  son  logis,  et  qu'il  se  gardast  bien  de  rien  entreprendre  sur 
»  l'admirai,  ce  seul  commandement  faisant  cesser  tout  le  reste.  Mais  tosl 
»  après  le  gentilhomme  retournant  nous  dit  que  I\L  de  Guise  luy  avoit 
»  répondu  que  le  commandement  esloit  venu  trop  lard,  el  que  l'admirai 
))  esloit  mort,  et  qu'on  commençoit  à  exécuter  par  tout  le  reste  de  la  ville. 
i>  Ainsi  relournasmes  à  notre  première  délibération,  et  peu  après  nous 
»  laissasmes  suivre  le  fil  et  le  cours  de  l'entreprise  et  de  l'exécution. 
»  Voilà,  Monsieur,  la  vraye  histoire  de  la  Saincl-Barlhélemy,  qui  m'a 
»  troublé  cesle  auict  l'eniendemeut.  » 
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CHAPITRE  X. 


Surte  jusqu'à  la  raorl  de  Henri  IV,  1572-1610.  Coup  d'oeil  sur  la  situation 
des  puissances  belligérantes  après  les  guerres  de  religion. 


§  I.  —  Jusqu'à  la  paix  de  Vervins,  \  572-1  598. 

«  Le  roi  Charles  oyant  le  soir  du  même  jour  et  tout 
»  le  lendemain,  conter  les  meurtres  et  tueries  qui  s'y 
»  étaient  faits  des  vieillards,  femmes  et  enfans,  tira  à 
»  part  maître  Ambroise  Pare',  son  premier  chirurgien, 
»  qu'il  aimait  infiniment  quoisju'il  fût  de  la  religion,  et 
»  lui  dit  :  Ambroise,  je  ne  sçay  ce  qui  m'est  survenu 
»  depuis  deux  ou  trois  jours,  mais  je  me  trouve  l'esprit 
»  et  le  corps  grandement  esmeus,  voire  tout  ainsi  que  si 
»  j'avais  la  fièvre,  me  semblant  à  tout  moment,  aussi 
»  bien  veillant  que  dormant,  que  ces  corps  massacrez 
»  se  présentent  à  moy  les  faces  hydeuses  et  couvertes 
»  de  sang;  je  voudrois  que  l'on  n'y  eust  pas  compris  les 
»  imbéciles  etinnocens  (0.  «  Dès  lors  il  ne  fit  plus  que 
languir,  et  dix-huit  mois  après  un  flux  de  sang  l'em- 
porta (1  574). 

Le  crime  avait  été  iruilile.  Dans  plusieurs  villes  \q% 
gouverneurs  refusèrent  de  l'exécuter.  Les  Calvinistes  se 
jetant  dans  La  Ruchelie,  dans  Sancerre,  et  d'autres 
places  du  midi,  s'y  défendirent  en  désespérés.  L'hor- 
reur qu'inspirait  la  Saint-Barthélemi  leur  donna  des 
auxiliaires  en  créant  parmi  les  Catholiques  le  parti  mo- 
déré, qu'on  appelait  celui  des  Politiques.  Le  nouveau 
roi,  Henri  III,  qui  revint  de  Pologne  j)our  succéder  à 

(')  Sully,  premier  vol.  de  la  Coll.  dct  Mcni.  (deudlme  série),  p.  245. 
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sou  frèi  c,  était  connu  pour  un  des  auteurs  du^iassacre. 
Son  propre  frère,  le  duc  d'Alençon,  s'enfuit  de  la  cour 
avec  le  jeune  roi  de  Navarre,  et  réunit  ainsi  les  Politi- 
ques ei  les  Calvinistes 

Aux  Pays-Bas,  la  tyrannie  du  duc  d'Albe  n'avait  pas 
mieux  réussi. Tant  qu'il  se  contenta  de  diesser  desécha- 
fauds,  le  peuple  resla  tranquille;  il  vit,  sans  se  révol- 
ter, tomber  les  têtes  les  plus  illustres  de  la  noblesse.  11 
n'existait  qu'un  moyen  de  rendre  le  mécontentement 
commun  aux  Catholiques  et  aux  Protestans,  aux  nobles 
et  aux  bourgeois,  aux  Belges  et  aux  Bataves,  c'était  d'é- 
tablir des  impôts  vexatoires,  et  de  laisser  le  soldat  mal 
payé  rançonner  les  habitans;  le  duc  d'Albe  fit  l'un  et 
l'autre.  L'inqjôt  du  dixième  établi  sur  les  denrées  lit 
intervenir  dans  les  moindres  ventes,  sur  les  marchés, 
dans  les  boutiques,  les  agens  du  fisc  espagnol.  Les 
amendes  innombrables,  les  vexations  continuelles  irri- 
tèrent toute  la  population.  Pendant  que  les  boutiques 
se  ferment,  et  que  le  duc  d'Albe  fait  pendre  les  mar- 
chands coupables  d'avoir  fermé,  les  Gueux  marins  (c'est 
ainsi  qu'on  désignait  les  fugitifs  qui  vivaient  de  pirate- 
rie), chassés  des  ports  de  l'Angleterre  sur  la  réclama- 
tion de  Philippe  II,  s'emparent  du  fort  de  Brielle  en  Hol- 
lande (-1572),  et  commencent  la  guerre  dans  ce  pays 
coupé  par  tant  de  J)ras  de  mer,  de  fleuves  et  de  canaux. 
Une  foule  de  villes  chassent  les  Espagnols.  Peut-être  res- 
tait-il encore  quelque  moyen  de  p:icificalion;  mais  le 
duc  d'Albe  apprit  aux  premières  villes  qui  se  rendirent 
qu'elles  n'avaient  ni  clémence  ni  bonne  foi  à  espéiei-. 
A  Rotterdam,  à  Malines,  à  Zutphen,  à  Naerden,  les 
capitulations  furent  violées,  les  habitans  massacrés. 
Harlem,  sachant  ce  qu'elle  devait  attendre,  rompit  les 
digues,  et  envoya  dix  têtes  espagnoles  pour  paiement 
du  dixième  denier.  Après  une  résistance  mémorable, 
elle  obtint  son  pardon,  et  le  duc  d'Albe  confondit  dans 
un  massacre  général  les  malades  et  les  blessés.  Les  sol- 
dats espagnols  eurent  eux-mêmes  quelques  remords  de 


U5 

ce  manquement  de  foi,  et  en  expiation  ils  consacrèrent 
une  pailie  du  bulin  à  i)alir  une  maison  aux  je'suites  de 
Bruxelles. 

Sous  les  successeurs  du  duc  d'Albe,  la  licence  des 
troupes  espagnoles  qui  pillèrent  Anvers  força  les  pro- 
vinces vallonnés  de  s'unir,  dans  la  re'volte,  à  celles  du 
nord  (1  576);  mais  cette  alliance  ne  pouvait  être  durable. 
La  re'volution  se  consolida  en  se  concentrant  dans  le 
nord  par  l'union  d'iJ  trecht ,  fondement  de  la  re'publique 
des  Provinces-Unies  (1579).  L'intole'rance  des  Protes- 
tans  ramena  les  provinces  me'ridionales  sous  le  joug  du 
roi  d'Espagne.  La  population  batave,  toute  protestante, 
tout  allemande  de  caractère  et  de  langue,  toute  com- 
posée de  bourgeois  livrés  au  commerce  maritime,  attira 
ce  qui  lui  était  analogue  dans  les  provinces  du  midi. 
Les  Espagnols  purent  reconquérir  dans  la  Belgique  les 
murs  et  le  territoire;  mais  la  partie  la  plus  industrieuse 
de  la  population  leur  échappa. 

Les  insurgés  avaient  offert  successivement  de  se  sou- 
mettre à  la  branche  allemande  de  la  maison  d'Autri- 
che, à  la  France,  à  l'Angleterre.  L'archiduc  Mathias  ne 
leur  amena  aucun  secours;  don  Juan,  frère  et  géné- 
ral de  Philippe  II,  le  duc  d'Anjou,  frère  de  Henri  III, 
Leicester,  favori  d'Elisabeth,  qui  voulurent  successive- 
ment se  faire  souverains  des  Pays-Bas,  montrèrent  la 
même  perfidie  (1  577,  i  582,  1  587).  La  Hollande,  regar- 
dée comme  une  proie  par  tous  ceux  à  qui  elle  s'adies- 
sait,  se  décida  enfin,  faute  d'un  souverain,  à  rester  en 
république.  Le  génie  de  cet  état  naissant  fut  le  prince 
d'Orange  qui,  abandonnant  les  provinces  méridionales 
à  l'invincible  duc  de  Parme,  lutta  contre  lui  par  la  po- 
litique jusqu'à  ce  qu'un  fanatique  armé  par  l'Espagne 
l'eût  assassiné  (1584-). 

Pendant  que  Philippe  perdait  la  moitié  des  Pays-Bas, 
il  gagnait  le  royaume  de  Portugal.  Le  jeune  don  vSé- 
bastien  s'était  jeté  sur  la  côte  d'Afrique  avec  dix  mille 
hommes  dans  le  vain  espoir  de  la  conquérir  et  de  per- 
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cev  jusqu'aux  Indes.  Ce  héros  du  temps  des  croisades 
ne  fut,  au  xv!*-'  siècle,  <ju'un  aventurier;  son  oncle,  le 
cardinal  D.  Henri,  qui  lui  succe'da,  étant  mort  peu 
après,  Philippe  II  s'empai^  du  Portugal  malgré  la  France 
et  les  Portugais  eux-mêmes  (1  5H0). 

En  France  tout  lui  réussissait.  La  versatilité  de  Hen- 
ri III,  celle  du  duc  d'Alençon,  qui  se  mit  à  la  tête  des 
Protcstans  français  et  ensuite  de  ceux  des  Pays-Bas, 
avait  décidé  le  parti  catholique  à  chercher  un  chef  hors 
de  la  famille  royale.  Par  le  traité  de  i  576,  le  Roi  avait 
accordé  aux  Calvinistes  la  liberté  du  culte  dans  tout  le 
royaume,  excepté  à  Paris  :  il  leur  donnait  une  chambre 
mi-partie  dans  chaque  parlement,  et  plusieurs  villes  de 
sûreté  (Angoulême,  Niort,  la  Charité,  Bouiges,  Sau- 
mur  et  Mézières),  où  ils  devaient  tenir  des  garnisons 
payées  par  le  Roi.  Ce  traité  détermina  la  formation  de 
la  Ligue  (1577).  Les  associés  juraient  de  défendre  la 
religion,  de  remettre  les  provinces  aux  mêmes  droits, 
J'ranchises  et  libertés  qu  elles  avaient  au  temps  de  Clo- 
visj  de  procéder  contre  ceux  qui  persécuteraient  ÏU- 
nïon, sans  acception  depersonne;  enfin  de  rendre  prompte 
obéissance  etjldele  service  au  chef  qui  serait  nom.mé  (')  : 
le  Roi  crut  devenir  maître  de  l'association  en  s'en  décla- 
rant le  chef.  Il  commençait  à  entrevoir  les  desseins  du 
duc  de  Guise;  on  avaittrouvé  dans  les  papiers  d'un  avo- 
cat mort  à  Lyon  en  revenant  de  Rome,  une  pièce  dans 
laquelle  il  disait  que  les  descendans  de  Hugues  Capet 
avaient  régné  jusque  là  illégitimement  et  par  une  usur- 
pation maudite  de  Dieu,  que  le  trône  appartenait  aux 
princes  lorrains,  vraie  postérité  de  Charlemagne.  La 
mort  du  frère  du  Roi  encouragea  ces  prétentions  (158-4). 
Henri  n'ayant  point  d'enfant,  et  la  plupart  des  Catho- 
liques repoussant  du  trône  le  prince  hérétique  auquel 
revenait  la  couronne,  le  duc  de  Guise  et  le  roi  d'Espa- 
gne, beau-frère  de  Henri  III,  s'unirent  pour  détrôner 

(0  Premier  vol.  de  la  Collect.  des  Mcm.  (deuxième  série),  p.  66. 
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le  Roi,  sauf  ensuite  à  se  disputer  ses  de'pouilles.  Ils  n'eu- 
rent que  trop  de  facilité  pour  le  rendre  odieux.  Les  re- 
vers de  ses  arme'es  semblaient  autant  de  trahisons  :  le 
faible  prince  était  à  la  fois  battu  par  les  Protestans  et 
accusé  par  les  Catholiques.  La  victoire  de  Coutras,  où 
le  roi  de  Navarre  s'illustra  par  sa  valeur  et  par  sa  clé- 
mence envers  les  vaincus  (1587),  mit  le  comble  à  l'ir- 

I  itation  des  Catholiques.  Pendant  que  la  Ligue  s'organi- 
sait dans  la  capitale,  Henri  III,  partagé  entre  les  soins 
d'une  dévotion  monastique  et  les  excès  d'une  débauche 
dégoûtante,  donnait  à  tout  Paris  le  spectacle  de  sa  pro- 
digalité scandaleuse  et  de  ses  goûts  puérils  :  il  dépen- 
sait douze  cent  mille  francs  aux  noces  de  Joyeuse,  son 
favori,  et  n'avait  pas  de  quoi  payer  un  messager  pour 
envoyer  au  duc  de  Guise  une  lettre  de  laquelle  dépen- 
dait le  salut  du  royaume.  Il  passait  le  temps  à  arranger 
les  collets  de  la  Heine  et  à  friser  lui-même  ses  cheveux. 

II  s'était  fait  prieur  de  la  confrérie  des  pénitens  blancs. 
«  Au  commencement  de  novembre,  le  Roy  fit  mettre  sus 
»  par  les  églises  de  Paris,  les  oratoires,  autrement  dits 
»  les  paradis,  oh  il  allait  tous  les  jours  faire  ses  auraô- 
»  nés  et  prières  en  grande  dévotion,  laissant  ses  che- 
»  mises  à  grands  godrons,  dont  il  était  auparavant  si 
»  curieux,  pour  en  prendre  à  collet  renversé  à  l'ita- 
»  lienne.  Il  allait  ordinairement  en  coche  avec  la  reine 
3)  sa  femme,  parles  rues  et  maisons  de  Paris,  prendre 
»  les  petits  chiens  damerets,  se  faisait  lire  la  grammaire 
»  et  apprenait  à  décliner  (').  » 

Ainsi  la  crise  devenait  imminente  en  France  et  dans 
tout  l'Occident  (1  585-1588).  Elle  semblait  devoir  être 
favorable  à  l'Espagne  :  la  prise  d'Anvers  par  le  prince 
de  Parme,  le  plus  mémorable  fait  d'armes  du  xvie 
siècle,  complétait  la  réduction  de  la  Belgique  (1585). 
Le  roi  de  France  avait  été  obligé  de  se  mettre  à  la  dis- 
crétion des  Guises  (même  année),  et  la  Ligue  prenait 

(')  L'Etoile,  tom.  xlt,  pag.  123. 
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pour  foyer  une  ville  immense,  où  le  fanatisme  religieux 
se  fortifiait  du  fanatisme  de'mocratique  (1588).  Mais  le 
roi  de  Navarre  résista  conlre  toute  vraisemblance  aux 
forces  re'unies  des  Catholiques  (158G-87);  Klisabelli 
donna  une  armée  aux  Provinces-Unies  (1585),  de  l'ar- 
gent au  roi  de  Navarre  (1585)  :  elle  de'joua  toutes  les 
conspirations  (i  584-85-86),  et  frappa  l'Espagne  et  les 
Guises  dans  la  personne  de  Marie-Stuart. 

Long-temps  Elisabeth  avait  répondu  aux  instances 
de  ses  conseillers  :  Piiù-je  tuer  Voiseau  qui  s'est  réfugié 
dans  mon  sein?  Elle  avait  accepté  des  broderies  et  des 
robes  de  Paris  que  lui  offrait  sa  captive.  Mais  l'irritation 
croissante  de  la  grande  lutte  européenne,  les  craintes 
qu'on  inspirait  sans  cesse  à  Elisabeth  pour  sa  propre 
vie,  la  puissance  mystérieuse  du  jésuite  Persons,  qui  du 
continent  remuait  l'Angleterre,  portèrent  la  Reine  aux 
dernières  extrémités  ('). 

Malgré  l'intervention  des  rois  de  France  et  d'Ecosse, 
Marie  fut  condamnée  à  mort  par  une  commission, 
comme  coupable  d'avoir  conspiré  avec  les  étrangers 
pour  l'invasion  de  l'Angleterre  et  la  mort  d'F^lisabetli. 
Une  salle  avait  été  tendue  de  noir  dans  le  château  de 
Fotheringay  :  la  reine  d'Ecosse  y  parut  couverte  de  ses 
plus  riches  habillemens;  elle  consola  ses  domestiques 
en  pleurs ,  protesta  de  son  innocence  et  pardonna  à 


(')  Un  prêlre  catholique  ayant  été  pendu  sous  ses  croisées  même, 
Marie  comprit  son  sort  et  demanda  la  vie  à  toute  condition  :  elle  écrivait 
à  Elisabeth  :  «  Je  vous  supplie,  Madame,  les  mains  jointes,  de  me  déli- 

»  vrcr  de  cette  longue  et  misérable  captivité Vous  avez  dit  à  mon  se- 

»  crétaire  que  vous  ne  vouliez  persécuter  personne  à  cause  de  sa  religion 
»  seulement.  Pour  Tamour  de  Dieu,  Madame,  persistez  dans  celte  sainte 
»  résolution,  digne  de  vous,  digne  de  votre  rang.  Le  siècle  présent  a  sufli- 
»  samment  prouvé,  dans  toute  l'étendue  de  la  chrétienté,  que  la  force 
>)  humaine  ne  peut  l'emporter  sur  la  conscience.  En  ce  qui  me  concerne, 
■»  si  ma  religion  est  le  Lut  où  visent  mes  ennemis,  je  suis  prèle,  grâce  à 
»  Dieu,  à  courber  mou  cou  sous  la  hache,  et  à  verser  mon  sang  à  la  face 
»  des  nations  chrétiennes  :  je  regarderai  comme  un  bonheur  d'être  la 
»  première  victime^  ce  n'est  pas  une  vaine  osteutalion,  vo»|3  savrz  que 
j'  je  ne  suis  pas  hors  de  danger.  « 
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SCS  ennemis.  La  reine  Elisabeth  aggrava  l'horreur  de 
celte  re'so'.ution  cruelle  par  des  regrets  nffecte's  et  des 
de'négations  hypocrites  (1587). 

La  mort  de  Marie  ne  fut  nulle  part  plus  ressentie 
qu'en  France.  Mais  qui  l'aurait  venge'e?  son  beau- 
frère,  Henri  III,  tombait  du  trône;  son  cousin,  Henri  de 
Guise,  croyait  y  monter.  La  France  clait  folle  de  cet 
Jwmiîie-là_,  car  c'est  trop  peu  dire  amoureuse.  Depuis 
ses  succès  sur  les  Allemands,  allie's  du  roi  de  Navarre 
le  peuple  ne  raj)pelait  plus  que  le  nouueau  Gédéon,  le 
nouvet^  Machabée ;  les  nobles  le  nommaient  notre 
grand^^  n'avait  qu'à  venir  à  Paris  pour  en  être  le  maî- 
tre; le  roi  le  lui  défend,  et  il  arrive  :  ioutela  ville  court 
au-devant  de  lui  en  criant  :  p^ive  le  duc  de  Guise!  Ho- 
sannah  filio  David!  Il  brave  le  roi  dans  son  Louvre 
à  la  tête  de  quatre  cents  gentilshommes.  Des  lors  les 
Lorrains  croient  avoir  cause  gagnée  :  le  roi  sera  jeté  dans 
un  couvent;  la  duchesse  de  Montpensier,  sœur  du  duc 
de  Guise,  montre  les  ciseaux  d'or  avec  lesquels  elle  doit 
tondre  le  Valois.  Le  peuple  élève  partout  des  barrica- 
des, désarme  les  Suisses  que  le  roi  venait  de  faire  en- 
trer dans  Paris,  et  les  eût  tous  massacrés  sans  le  duc  de 
Guise.  Un  moment  d'irrésolution  lui  fit  tout  perdre  : 
pendant  qu'il  diffère  d'attaquer  le  Louvre,  la  vieille 
Catherine  de  Médicis  l'amuse  par  des  propositions,  et 
le  roi  se  sauve  à  Chartres.  Guise  essaya  en  vain  de  se 
rattacher  au  Parlement  ;  C'est  grand  pitié.  Monsieur, 
lui  dit  le  président  Achille  de  Harlai,  quand  le  valet 
chasse  le  maître  ^  au  reste,  mon  dnie  est  à  Dieu,  mon 
cœur  au  roiy  mon  corps  entre  les  mains  des  méchans. 

Le  roi,  délivré,  mais  abandonné  de  tout  le  monde, 
fut  obligé  de  céder  :  il  approuva  tout  ce  qui  s'était  fait, 
livra  au  duc  un  grand  nombre  de  villes,  le  nomma  gé- 
néralissime des  armées  du  royaume  et  convoqua  les 
états  généraux  à  Blois.  Le  duc  de  Guise  voulait  un  plus 
haut  titre  :  il  abreuva  le  roi  de  tant  d'outrages^u'il  ar- 
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radia  au  plus  timide  des  hommes  une  résolution  hardie, 
celle  de  l'assassiner. 

«  Le  jeudi  22  décembre  1588,  le  duc  de  Guise  se 
mettant  à  table  pour  dîner,  trouva  sous  sa  serviette  un 
billet  dans  lequel  était  écrit  :  «  Donnez-vous  de  garde, 
))  on  est  sur  le  point  de  vous  jouer  un  mauvais  tour,  m 
L'ayant  lu,  il  écrivit  an  bas  :  On  n'oserait,  et  il  le  re- 
jeta sous  la  table.  «<  Voilà,  dit-il,  le  neuvième  d'âojour- 
j)  d'hui.  »  Malgré  ces  avertissemens,  il  persista  à  se  ren- 
dre au  Conseil;  et  comme  il  traversait  la  chambre  où 
se  tenaient  les  quarante-cinq  gentilshommes  ordinaires, 
ilfut  égorgé  (0.  w 


(')  Le  2.S,  à  qualrc  heures  du  malia ,  le  roi  demanda  à  son  valet  de 
chambre  les  clefs  des  petites  cellules  qu'il  avait  fait  dresser  pour  des  ca- 
pucins. Il  descendit,  et  de  fois  à  autres  il  allait  lui-même  regarder  en  sa 
chambre  si  les  (juarante-cinq  y  étaient  arrivés,  cl  à  mesure  qu'il  y  en 
trouvait,  les  faisait  monter  et  les  enfermait...  Et  peu  après  que  le  duc 
de  Guise  fut  assis  au  conseil  :  «  J'ai  froid,  dit-il,  le  cœur  me  fait  mal; 
»  que  l'on  fasse  du  feu;  »  et  s'adressant  au  sieur  de  Morfouiaine,  trésorier 
de  Tcpar^ne  :  «  Monsieur  de  Morfontaine,  je  vous  prie  de  dire  à  M.  de 
»  Saint-Prix,  premier  valet  de  chambre  du  roy,  que  je  le  prie  de  me  don- 

»  uer  des  raisins  de  Damas  ou  de  la  conserve  de  roses »  Le  duc  de 

Guise  met  des  prunes  dans  son  drageoir,  jette  le  demeurant  sur  le  tapis, 
n  Messieurs,  dit-il,  qui  en  veut?  »  et  se  lève.  Mais,  ainsi  qu'il  est  à  deux 
pas  près  la  porte  du  vieux  cabinet,  prend  sa  barbe  avec  la  main  droite 
et  tourne  le  corps  et  la  face  à  demi  pour  regarder  ceux  qui  le  suivaient, 
fut  tout  soudain  saisi  au  bras  par  le  sieur  de  Montsery,  l'aîné,  qui  était 
prés  de  la  cheminée,  sur  l'opinion  qu'il  eut  que  le  duc  voulut  se  reculer 
pour  se  mettre  en  défense;  et  tout  d'un  temps  est  par  lui-même  frappé 
d'uu  coup  de  poignard  dans  le  sein,  disant  :  «  Ah  !  traître,  tu  en  mourras,» 
et  en  même  temps  le  sieur  des  EfFranals  se  jette  à  ses  jambes,  et  le  siear 
de  Saint-Maliues  lui  porte  par  le  derrière  un  grand  coup  de  poignard 
près  de  la  gorge  dans  la  poitrine,  et  le  sieur  de  Loignac  un  covip  d'épée 
dans  les  reins.  Et  bien  qu'il  eût  son  épée  engagée  de  son  manteau,  et  les 
jambes  saisies,  il  ne  laissa  pas  pourtant  (tant  il  était  puissant!)  de  les  en- 
traîner d'un  bout  de  la  chambre  à  l'autre,  jusqu'au  pied  du  lit  du  roy,  où 
il  tomba....  Lequel  étant  en  son  cabinet,  leur  ayant  demandé  s'ils  avaient 
fait,  en  sortit  et  donna  un  coup  de  pied  par  le  visage  à  ce  pauvre  mort, 
tout  ainsi  que  ledit  duc  de  Guise  en  avait  donné  au  feu  amiral  :  chose  re- 
marquable avec  une,  que  le  roi  l'ayant  un  peu  contemplé,  dit  tout  haut  : 
n  Mon  Dieu,  qu'il  est  grand  !  il  paraît  encore  plus  grand  mort  que  vivant.» 
»  Le  sieur  de  Beaulieu,  apercevant  en  ce  corps  quelque  petit  mouve- 
ment, il  lui  dit  :  «  Monsieur,  cependant  qu'il  vous  reste  quelque  peu  de 
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Pendant  cetle  tragédie,  qui  favorisait  j)lutôt  qu'elle 
ne  contrariait  les  desseins  de  l'Espagne,  Philippe  II  en- 
treprenait la  conquête  de  l'Anglelerie  et  la  vengeance 
de  Marie  Stuart.  Le  3  juin  1  588  sortit  de  l'enihouchure 
du  Tage  le  plus  formidable  armement  qui  eut  jamais 
effrayé  la  chrétienté  :  cent  tiente-cinq  vaisseaux  d'une 
grandeur  jusque  là  inouie,  huit  mille  matelots,  dix-neuf 
mille  soldats,  la  fleur  de  la  noblesse  espagnole,  et  Lope 
de  Vega  sur  la  flotte,  pour  chanter  la  victoire.  Les  Espa- 
gnols, ivres  de  ce  spectacle,  décorèrent  cette  flotte  du 
nom  à^invencible  Armada.  Elle  devait  rejoindre  aux 
Pays-Bas  le  prince  de  Parme  et  protéger  le  passage  de 
trente- deux  mille  vieux  soldats;  la  forêt  de  Waes  en 
Flandre  s'était  changée  en  bâtimens  de  transport.  L'a- 
larme était  extrême  en  Angleterre  :  on  montrait  aux 
portes  des  églises  les  instrumens  de  torture  que  les  in- 
quisiteurs appoTtaient  sur  la  flotte  espagnole.  La  reine 
parut  à  cheval  devant  les  milices  assemblées  à  Teukes- 
bury  et  promit  de  mourir  pour  son  peuple.  Mais  la  force 
de  l'Angleterre  était  dans  sa  marine.  Sous  l'amiral  Ho- 
ward servaient  les  plus  grands  hommes  de  mer  du  siè- 
cle, Drake,  Hawkins,  Forbisher.  Les  petits  vaisseaux  an- 
glais harcelèrent  la  flotte  espagnole,  déjà  maltraitée 
par  les  élémens;  ils  la  troublèrent  par  leurs  brûlots;  le 
prince  de  Parme  ne  put  sortir  des  ports  de  Flandre, 

»  vie  demandez  pardon  à  Dieu  et  au  roy.  »  Alors,  sans  pouvoir  parler,  je- 
tant un  f;rand  et  profond  soupir,  comme  d'une  voix  enrouée,  il  rendit 
l'àme,  fut  couvert  d'un  manteau  gris,  et  au-dessus  mis  une  croix  de  paille. 
Il  demeura  bien  deux  heures  durant  en  cette  façon,  puis  fut  livré  entre 
les  mains  du  sieur  de  Richelieu,  gr^d  prévost  de  France,  lequel,  par  le 
commandement  du  roy,  fit  brûler  le  corps  par  son  exécuteur  en  cetle  pre- 
mière salie,  qui  est  en  bas,  à  la  main  droite  en  entrant  dans  le  château; 
et  à  la  fin  jeter  les  cendres  en  la  rivière,  w 

Relation  de  la  mort  de  MM.  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise,  par  le 
sieur  Miron,  médecin  du  roy  Henri  III,  xlV  vol.  de  la  Coll.  des  Mem.; 
L'Etoile,  même  vol.;  Palma  Cayet,  xxxvni  ;  et  Sully,  i"  vol.  pag.  100-8, 

Sur  les  Barricades,  voy.  les  mêmes  Mémoires,  et  particulièrement  le 
Procès-verbal  de  Nicolas  Poulain,  lieutenant  de  la  prévosté  de  l'Ile-de- 
France,  XLV*  yol. 
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et  les  restes  tle  cet  armement  formidable,  poursuivis  par 
la  tempête  sur  les  rivages  d'Kcosse  et  d'Iilande,  vinrent 
se  cacher  dans  les  ports  de  l'Espagne. 

Le  reste  de  la  vie  d'Elisabeth  ne  fut  qu'un  triomphe  : 
el'e  rendit  inutiles  les  entreprises  do  IMiilippell  sur  l'Ir- 
lande, et  poui  suivit  sa  victoire  sur  toutes  les  mers.  L'en- 
thousiasme de  l'Europe,  exalté  par  de  tels  succès,  prit 
la  forme  la  plus  flatteuse  pour  une  femme,  celle  d'une 
inge'nieuse  galanterie  :  on  oublia  l'âge  de  la  reine  (55 
ans).  Henri  IV  de'clarait  à  l'ambassadeur  d'Angleterre 
qu'il  la  trouvait  plus  belle  que  sa  Gabrielle.  Shakes- 
peare la  proclamait  la  belle  vestale  assise  sur  le  trône 
d' Occident.  Mais  aucun  hommage  ne  la  touchait  plus 
que  ceux  du  spirituel  Walter  Raleigh  et  du  jeune  et 
brillant  comte  d'Essex  :  le  premier  avait  commencé  sa 
fortune  en  jetant  son  manteau,  la  chose  la  plus  précieuse 
qu'il  possédât  alors,  sous  les  pieds  de  la  reine  qui  traver- 
sait un  endroit  fangeux;  d'Essex  l'avait  charmée  par  son 
héroïsme.  11  s'était  sauvé  de  la  cour,  malgré  ses  ordres, 
pour  prendre  part  à  l'expédition  de  Cadix  :  il  y  sauta  le 
premier  à  terre,  et  si  on  l'eût  cru,  Cadix  serait  peut- 
être  resté  aux  Anglais.  Son  ingratitude  et  sl\  fin  tragi- 
que attristèrent  seules  les  derniers  jours  d'Elisabeth. 

§  IL  —  Jusqu'à  la  mort  d'Henri  IJ^.  Coup  d'œil  sur  la 
situation  des  puissances  belligérantes. 

Philippe  II,  repoussé  de  la  Hollande  et  de  l'Angle- 
terre, tournait  toutes  ses  forces  contre  la  France;  le 
duc  de  Mayenne,  frère  de  Guise,  non  moins  habile, 
mais  moins  populaire,  ne  pouvait  balancer  l'or  et  les 
intrigues  de  l'Espagne. 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Guise  parvint  à 
Paris,  le  peuple  prit  le  deuîl,  les  prédicateurs  tonnè- 
rent; on  tendait  de  noir  les  églises;  on  plaçait  sur  les 
autels  les  images  du  roi  en  cire,  et  on  les  perçait  d'ai- 
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guilles.  Mayenne  fut  crée'  chef  de  la  Ligue  ;  les  Etats 
nommèrent  quarante  personnes  pour  gouverner.  Bussi 
Leclerc,  devenu,  de  maître  d'armes  et  de  procureur, 
gouverneur  de  la  Bastille,  y  conduisit  la  moitié  du  Par- 
lement. Henri  III  n'eut  d'autres  ressources  que  de  se 
jeter  dans  les  bras  du  roi  de  Navarre  :  tous  deux  vinrent 
assiéger  Paris.  Ils  campaient  à  Saint-Cloud,  lorsqu'un 
jeune  moine,  nommé  Clément,  assassina  Henri  III  d'un 
coup  de  couteau  dans  le  bas  ventre.  La  duchesse  de 
Montpensier,  sœur  du  duc  de  Guise,  qui  attendait  la 
nouvelle  sur  la  route,  l'apporta  la  première,  presque 
folle  de  joie.  On  plaça  l'image  de  Clément  sur  les  autels; 
sa  mère,  pauvie  paysane  de  Bourgogne,  étant  venue  h 
Paris,  la  foule  se  porta  au-devant  d'elle  en  criant  :  Heu- 
reux le  sein  qui  vous  a  porté  et  les  luatnelles  qui  vous 
ont  allaité!  (1589). 

Heiv'ki  IV,  abandonné  de  la  plupart  des  Catholiques, 
fut  bientôt  serré  de  près  par  Mayenne,  qui  se  faisait 
fort  de  l'amener  aux  Parisiens  pieds  et  poings  liés.  Déjà 
on  louait  des  fenêtres  pour  le  voir  passer.  Mais  Mayenne 
avait  affaire  à  un  adversaire  qui  ne  dormait  pas,  et 
qui  usaitj  comme  disait  le  prince  de  Parme,  plus  de 
bottes  que  de  souliers  (')  :  il  attendit  Mayenne  près 
d'Arqués  en  Normandie  et  combattit  avec  trois  mille 
hommes  contre  trente  mille.  Henri,  fortifié  d'une  foule 
de  gentilshommes,  vint  à  son  tour  attaquer  Paris  et 
pilla  le  faubourg  Saint -Germain.  L'année  suivante 
(1590),  nouvelle  victoiie  à  Ivri  sur  l'Eure,  oii  il  battit 
Mayenne  et  les  Espagnols.  On  sait  les  paroles  qu'il 
adressa  à  ses  troupes  avant  la  bataille  :  3Ies  compa- 
snons,  si  vous  courez  ma  fortune,  je  cours  aussi  la 
vôtre.  Je  veux  vaincre  ou  mourir  avec  vous...  Gardez 
bien  vos  rangs,  je  vous  prie,  et  si  vous  perdez  vos  en- 
seignes, cornettes  ou  guidons,  ne  perdez  point  de  vue 

(')  Satire  Menippe'c,  1712,  pag.  49.  —  Leduc  de  Mayenne  élail  dor- 
meur et  cliaigé  d'cmbonpoini. 
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mon  panache  blanc  ;  'vous  le  trouverez  toujours  au  clw' 
viin  de  l'honneur  et  de  la  victoire  (Péré(ixe).  D'ivri,  il 
vint  bloquer  la  capitale  :  cette  malheureuse  ville,  en 
proie  aux  fuicnrs  des  Seize  et  à  la  tyiannie  des  soldats 
espagnols,  l'ut  réduite  aux  dernières  extrémile's  de  la  fa- 
mine :  on  y  fit  du  pain  avec  les  ossemens  des  morts;  des 
mères  y  mangèrent  leurs  enfans.  Les  Parisiens,  opprimés 
par  leurs  de'fenseurs,  ne  trouvaient  de  pitié  que  dans  le 
prince  qui  les  assiégeait.  Il  laissa  passer  une  grande  par- 
tie des  bouches  inutiles  :  Faudra-t-il  donc,  disait -il, 
que  ce  soit  moi  qui  les  nourrisse  ?  Il  ne  faut  point  que 
Paris  soit  un  cimetière.  Je  ne  veux  point  régner  sur 
des  morts.  Et  encoie  :  Je  ressemble  à  la  vraie  mère  de 
Salomon  ;  j'aimerais  mieux  nas^oir  point  de  Paris,  que 
de  Vavoir  déchiré  en  lambeaux.  Paiis  ne  fut  délivré 
que  par  l'arrivée  du  prince  de  Parme  qui,  par  ses  sa- 
vantes manœuvres,  força  Henri  de  lever  le  siège,  et  re- 
tourna ensuite  aux  Pays-Bas. 

Cependant  le  parti  de  la  Ligue  s'aQaiblissait  de  jour 
en  jour.  Le  lien  de  ce  parti  était  la  haine  du  roi  :  il  avait 
préparé  sa  propre  dissolution  en  assassinant  Henri  IH. 
Il  s'était  divisé  alors  en  deux  factions  principales,  celle 
des  Guises,  appuyée  surtout  par  la  noblesse  et  le  Parle- 
ment, et  celle  de  l'Espagne,  soutenue  par  d'obscurs  dé- 
magogues. La  seconde,  concentrée  dans  les  grandes  vil- 
les, et  sans  esprit  militaire,  se  caractérisa  par  la  persé- 
cution des  magistrats  (1589-91);  Mayenne  la  réprima 
(1  591  ),  mais  en  ôtant  à  la  Ligue  son  énergie  démocrati- 
que. Cependant  les  Guises,  deux  fois  battus,  deux  fois 
bloqués  dans  Paris,  ne  pouvaient  se  soutenir  sans  l'appui 
de  ces  mêmes  Espagnols  dont  ils  proscrivaient  les  agens. 
Les  divisions  éclatèrent  aux  états  de  Paris  (1  593);  Mayen- 
ne y  fit  échouer  les  prétentions  de  Philippe  II,  mais  non 
pas  à  son  profit.  La  Ligue,  véritablement  dissoute  dès 
ce  moment,  perdit  son  prétexte  par  l'abjuration,  et  sur- 
tout par  l'absolution  d'Henri  IV  (1593-95),  son  prin- 
cipal point  d'appui  par  J'entrée  du  roi  dans  la  capi- 
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taie  (1594).  Il  pardonna  à  tout  le  monde,  et  fit,  le  soir 
même  du  jour  de  son  entre'e,  la  partie  de  madame  de 
Montpensier.  Dès  lors  la  Ligue  ne  fut  plus  que  ridicule, 
et  la  satire  Me'nippe'e  lui  porta  le  coup  de  grâce.  Henri 
racheta  son  royaume  pièce  à  pièce  des  mains  des  grands 
qui  .se  le  partageaient. 

En  1595,  la  guerre  civile  fit  place  à  la  guerre  étran- 
gère. Le  roi  tourna  contre  les  Espagnols  l'ardeur  mili- 
taire de  la  nation.  Dans  la  me'morable  anne'e  i  598,  Phi- 
lippe II  fléchit  enfin;  tous  ses  projets  avaient  échoué, 
ses  trésors  étaient  épuisés,  sa  marine  presque  ruinée. 
Il  renonça  a  ses  prétentions  sur  la  France  (2  mai),. et 
transféra  les  Pays-Bas  à  sa  fille  (6  mai).  Elisabeth  et  les 
Provinces -Unies  s'alarmèrent  de  la  paix  de  Vervins  et 
resserrèrent  leur  alliance  ;  Henri  IV  avait  mieux  vu 
que  rien  n'était  plus  à  craindre  de  Philippe  II  (qui 
mourut  le  13  septembre).  Le  roi  de  France  termina 
les  troubles  intérieurs  en  même  temps  que  la  guerre 
étrangère,  en  accordant  la  tolérance  religieuse  et  des 
garanties  politiques  aux  Protestans  (Edit  de  Nantes, 
avril  ). 

La  situation  des  puissances  belligérantes  après  ces 
longues  guerres  présente  un  contraste  frappant.  C'est 
le  maître  des  deux  Indes  qui  est  ruiné.  L'épuisement  de 
l'Espagne  ne  fait  que  s'accroître  sous  le  règne  du  car- 
dinal de  Lerma  et  du  comte  duc  d'Olivarès,  favoris  de 
Philippe  III  et  de  Philippe  IV.  L'Espagne  ne  produi- 
sant plus  de  quoi  acheter  les  métaux  de'l'Amérique,  ils 
cessent  de  l'enrichir.  De  tout  ce  qu'on  importe  en  Amé- 
rique, un  vingtième  au  plus  est  manufacturé  en  Espa- 
gne. A  Séville,  les  seize  cents  métiers  qui  travaillaient 
la  laine  et  la  soie  en  1536,  sont  réduits  à  quatre  cents 
vers  1621.  Dans  une  même  année  (1609)  l'Espagne 
chasse  un  million  de  sujets  industrieux  (les  Maures  de 
Valence),  et  se  voit  forcée  d'accorder  une  trêve  de 
douze  ans  aux  Provinces-Unies. 
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Au  contraire,  la  France,  l'Angleterre  et  les  Pro- 
vinces-Unies prennent  un  accroissement  rapide  de  po- 
pulation, de  richesse  et  de  grandeur. 

Dès  I59j,  Philippe  II  en  fei  niant  aux  Holjandais  le 
port  de  Lisbonne,  les  avait  force's  de  chercher  aux  Indes 
les  denre'es  de  l'Orient,  et  d'y  fonder  un  empire  sur  les 
ruines  de  celui  des  Portugais.  La  re'puhlitpie  fut  Irou- 
ble'e  au  dedans  par  les  querelles  du  stathoudei  et  du 
syndic  (Maurice  d'Orange  et  Barnevelt),  par  la  lutte 
du  pouvoir  militaire  et  de  la  liberté  civile,  du  paiti  de 
la  guerre  et  de  celui  de  la  paix  (Gomaristes  et  Armi- 
niens}; mais  le  besoin  de  la  défense  nationale  assura  la 
victoire  au  premier  de  ces  deux  pai  tis.  11  en  coûta  la 
vie  au  vénérable  Barnevelt,  décapité  à  soixante-dix  ans 
(1619). 

A  l'expiration  de  la  trêve  de  douze  ans,  ce  ne  fut 
plus  une  guerre  civile,  mais  une  guerre  régulière,  une 
guerre  savante,  une  école  pour  tous  les  militaires  de 
l'Europe.  L'habileté  du  général  des  Espagnols,  le  célè- 
bre Spinola,  fut  balancée  par  celle  du  prince  Frédéric 
Henri,  frère  et  successeur  de  Maurice  (0. 

Cependant  la  France  était  sortie  de  ses  ruines  sons 
Henri  IV.  Malgré  les  faiblesses  de  ce  grand  roi,  mal- 
gré les  fautes  même  qu'un  examen  attentif  peut  faire 
découvrir  dans  son  régne,  il  n'en  mérita  pas  moins  le 
titre  auquel  il  aspirait,  celui  de  restaurateur  de  la 
France  (2).  «  II  mit  tous  ses  soins  à  policer,  à  faire  fleu- 


ri) 1615,  prise  de  Brada  par  les  Espagnols.  1628,  prise  de  Bois-le-Duc 
par  les  Hollandais.  Bataille  de  Berg-op-Zoom.  1632,  prise  de  Maëslriclit. 
1635,  alliance  des  Provinces-Unies  avec  la  France  pour  le  partage  des 
Pays-Bas  espagnols.  [Voy.  le  chap.  xir.) 

(»)  «  Si  je  voulois  acquérir  le  lilre  d'oraleur,  disait-il  dans  rassemblée 
3>  des  notables  de  Ro-ien ,  j'aurois  appris  quelque  belle  harangue,  et  la 
X  prouoncerois  avec  assez  de  gravité  ;  mais,  RIessieurs  ,  mon  désir  tend  à 
»  des  titres  bien  plus  glorieux ,  qui  sont  de  m'appeler  libérateur  et  res- 
»  lauraleiir  de  cet  état  :  pour  à  quoi  parvenir  je  vous  ai  assemblés.  Vous 
))  sçavcz  à  vos  dépens,  comme  moi  aux  miens,  que  lorsque  Dieu  m'a  ap- 
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rir  ce  royaume  qu'il  avait  conquis  :  les  troupes  inutiles 
sont  licenciées^  l'ordre  dans  les  finances  succède  au  plus 
odieux  brigandage;  il  paie  peu  à  peu  toutes  les  dettes 
de  la  couronne  sans  fouler  les  peuples.  Les  paysans  ré- 
pètent encore  aujourd  hui  qu'il  voulait  (qu'ils  eussent 
une  poule  au  pot  tous  les  dimanches;  expressions  tri- 
viales, mais  sentiment  paternel.  Ce  fut  une  chose  bien 
admirable  que,  malgré  l'épuisement  et  le  brigandage, 
il  eût  en  moins  de  quinze  ans  diminué  le  fardeau  des 
tailies  de  quatre  millions  de  son  temps,  que  tous  les  au- 
tres droits  fussent  réduits  à  la  moitié;  qu'il  eût  payé 
cent  millions  de  dettes.  Il  racheta  pour  plus  de  cin- 
quante millions  de  domaines;  toutes  les  places  furent 
réparées,  les  magasins,  les  arsenaux  remplis,  les  grands 
chemins  entretenus  :  c'est  la  gloire  éternelle  de  Sully 
et  celle  du  roi,  qui  osa  choisir  un  homme  de  guerre 
pour  rétablir  les  finances  de  l'État,  et  qui  travailla  avec 
son  ministre.  » 

(c  La  justice  est  réformée,  et,  ce  qui  était  beaucoup 
plus  difiicile,  les  deux  religions  vivent  en  paix,  au 
moins  en  apparence.  L'agriculture  est  encouragée; /e 
labourage  et  le  pâturage  (disait  Sully),  voilà  les  deux 
mamelles  dont  la  France  est  alimentée^  les  'vraies  mi- 


ii  pelé  à  ccUe  couronne,  j'ai  trouvé  la  France,  non-seulemcnl  quasi  rui- 
V  née,  mais  presque  peidue  pour  les  François.  Par  s,TÎxie  divine,  par  les 
»  prières,  par  les  bons  conseils  de  mes  serviteurs  qui  ne  font  profession 
»  des  armes;  par  Tépéc  de  ma  brave  et  généreuse  noblesse  (de  laquelle 
)>  je  ne  distingue  pas  mes  princes  pour  êire  noire  plus  beau  lilre,  îoy  de 
»  ^enlilbomme);  par  mes  peines  el  labeurs,  je  Tai  sauvée  de  pertes.  Sauvons- 
X  la  à  ceue  heure  de  ruine  :  participez,  mes  sujets,  à  celte  seconde  gloire 
»  avec  moi ,  comme  vous  avez  fait  à  la  première.  Je  ne  vou^  ai  point  ap- 
))  pelez,  comme  fesoient  mes  prédécesseurs,  pour  vous  faire  apj)ro«ver 
)'  mes  voloultz  :  je  vous  ai  fait  assembler  pour  recevoir  vos  conseils, 
»  pour  les  croire,  pour  les  suivre;  bref,  pour  me  mettre  en  tutelle  entre 
j)  vos  mains;  envie  qui  ne  prend  guères  aux  rois,  aux  barbes  grises  elaux 
»  victorieux.  Mais  le  violent  amour  que  j^apporte  à  mes  sujets,  re.Mrême 
»  désir  que  j'ai  d'ajouter  deux  beaux  titres  à  celui  de  roi,  tne  fait  trou- 

M  ver  tout  aisé  el  honorable.  Mcn  chancelier  vous  fera  entendre  plusam- 

»  plenient  ma  wlonté.  » 
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nés  et  trésors  du  Pérou.  Le  coiunicrce  et  les  arts,  moins 
protégés  par  Sully,  furent  cependant  en  honneur  ;  les 
étoffes  d'or  et  d'argent  enrichissent  Lyon  et  la  France. 
Henri  établit  des  manufactures  de  tapisseries  de  haute 
lice  en  laine  et  en  soie  rehaussée  d'or  :  on  commence 
à  faire  de  petites  glaces  dans  le  goût  de  Venise.  C'est  à 
lui  seul  qu'on  doit  les  vers  à  soie,  les  plantations  de 
mûriers,  malgré  les  oppositions  de  Sully.  Henri  fait 
creuser  le  canal  de  Briare,  par  lequel  on  a  joint  la 
Seine  et  la  Loire.  Paris  est  agrandi  et  embelli  :  il 
forme  la  Place-Royale;  il  restaure  tous  les  ponts.  Le 
faubourg  Saint-Germain  ne  tenait  point  à  la  ville,  il 
n'était  point  pavé,  le  roi  se  charge  de  tout.  Il  fait  con- 
struire ce  beau  pont  où  les  peuples  regardent  aujour- 
d'hui sa  statue  avec  tendresse.  Saint-Germain,  Mou- 
ceaux ,  Fontainebleau ,  et  surtout  le  Louvre  ,  sont 
augmentés  et  presque  entièrement  bâtis.  H  donne  des 
logemens  dans  le  Louvre,  sous  cette  longue  galerie  qui 
est  son  ouvrage,  à  des  artistes  en  tout  genre,  qu'il  en- 
courageait souvent  de  ses  regards  comme  par  des  récom- 
penses, n  est  enfin  le  vrai  fondateur  de  la  Bibliothèque 
royale.  Quand  don  Pèdre  de  Tolède  fut  envoyé  par 
Philippe  in  en  ambassade  auprès  de  Henri,  il  ne  re- 
connut plus  cette  ville  qu'il  avait  vue  autrefois  si  mal- 
heureuse et  si  languissante  :  C'est  qu  alors  le  père  de 
la  famille  n'y  était  pas,  lui  dit  Henri,  et  aujourd'hui 
qiiil  a  soin  de  ses  enfans,  ils  prospèrent.  »  (Voltaire.) 
La  France  était  devenue  l'arbitre  de  l'Europe. 
Grâce  à  sa  médiation  puissante,  le  pape  et  Venise 
avaient  été  réconciliés  (-1607);  l'Espagne  et  les  Pro- 
vinces-Unies avaient  enfin  interrompu  leur  longue  lutte 
(1609-1621).  Henri  IV  allait  abaisser  la  maison  d'Au- 
triche, et,  si  nous  en  croyons  son  ministre,  il  voulait 
substituer  un  état  légal  à  l'état  de  nature  qui  existe 
encore  entre  les  membres  de  la  grande  famille  euro- 
péenne. Tout  était  prêt,  une  nombreuse  armée,  des 
approvisionnemens  de  tout  genre,  la  plus  formidable 
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artillerie  du  monde,  et  quarante-deux  millions  dans  les 
caves  de  la  Bastille.  Un  coup  de  poignard  sauva  l'A-u- 
triche.  Le  peuple  soupçonna  l'Empereur,  le  roi  d'Es- 
pagne, la  reine  de  France,  le  duc  d'Epernon ,  les  jé- 
suites :  tous  profitèrent  du  crime,  mais  il  suffit,  pour 
l'expliquer,  du  fanatisme  qui  poursuivit  pendant  tout 
son  règne  un  prince  que  l'on  soupçonnait  d'être  tou- 
jours protestant  dans  le  cœur,  et  de  vouloir  faire 
triompher  sa  religion  dans  l'Europe.  Le  coup  avait  été 
tenté  dix-sept  fois  avant  Ravaillac. 

((  Le  vendredi  14  du  mois  de  may  ^6iO,  jour  triste 
et  fatal  pour  la  France,  le  roy,  sur  les  dix  heures  du  ma- 
tin, fut  entendre  la  messe  aux  Feuillans  :  au  retour,  il 
se  retira  dans  son  cabinet,  où  le  duc  de  Vendôme,  son 
fils  naturel ,  qu'il  aimoit  fort,  vint  lui  dire  qu'un  nommé 
La  Brosse,  qui  faisoit  profession  d'Astrologie,  lui  avoit 
dit  que  la  constellation  sous  laquelle  Sa  Majesté  étoit 
née  le  menaçoit  d'un  grand  danger  ce  jour-là  :  ainsi, 
qu'il  l'avertit  de  se  bien  garder.  A  quoi  le  roy  répondit 
en  riant  à  M.  de  Vendôme  :  «  La  Brosse  est  un  vieil 
»  matois  qui  a  envie  d'avoir  de  votre  argent,  et  vous 
»  un  jeune  fol  de  le  croire.  Nos  jours  sont  comptez 
»  devant  Dieu.  »  Et  sur  ce  le  duc  de  Vendôme  fut 
avertir  la  reine,  qui  pria  le  roy  de  ne  pas  sortir  du 
Louvre  le  reste  du  jour.  A  quoi  il  fit  la  même  réponse. 

a  Après  dîné,  le  roy  s'est  mis  sur  son  lit  pour  dor- 
mir; mais  ne  pouvant  recevoir  de  sommeil,  il  s'est  levé 
triste,  inquiet  et  rêveur,  et  a  promené  dans  sa  cham- 
bre quelque  temps,  et  s'est  jeté  de  rechef  sur  le  lit. 
Mais  ne  pouvant  dormir  encore,  il  s'est  levé,  et  a  de- 
mandé à  l'exeijppt  des  gardes  quelle  heure  il  étoit. 
L'exempt  des  gardes  lui  a  répondu  qu'il  étoit  quatre 
heures,  et  a  dit  :  «  Sire,  je  vois  votre  Majesté  tiiste  et 
»  toute  pensive;  il  vaudroit  mieux  prendre  un  peu  l'air: 
»  cela  la  réjouiroit.  — •  C'est  bien  dit.  Hé  bien,  faites 
u  apprêter  mon  carrosse  ;'j'irai  à  l'Arsenal  voir  le  duc 


»  de  Sully,  qui  est  indisposé,  et  qui  se  haigno  aujour- 
))  d'iiui.  » 

M  Le  carrosse  étant  prêt,  il  est  sorti  du  Louvre,  ac- 
compagné du  duc  de  Montbazon,  du  duc  d'I'^spernon, 
du  maréchal  de  Lavardin,  Koquelaure,  La  Force,  Mi- 
rebeau  et  Liancourt,  premier  écuyer.  En  même  tems 
il  chargea  le  sieur  de  Vitry,  capitaine  de  ses  gardes, 
d'aller  au  palais  faire  diligenter  les  apprêts  (jui  s'y  fai- 
soient  pour  l'entrée  de  la  reine,  et  lit  demeurer  ses 
gardes  au  Louvre.  De  façon  que  le  roy  ne  fut  suivi  que 
d'un  petit  nombre  de  gentilshommes  à  cheval,  et  quel- 
ques valets  de  pied.  Le  carrosse  étoit  malheureusement 
ouvert  de  chaque  portière,  parce  qu'il  faisoit  beau 
tems,  et  que  le  roy  vouloit  voir  en  passant  les  prépa- 
ratifs qu'on  faisoit  dans  la  ville.  Son  carrosse  entrant  de 
la  rue  Saint- Honoré  dans  celle  de  la  Ferronnerie, 
trouva  d'un  côté  un  chariot  chargé  de  vin,  et  de  l'autre 
côté  un  autre  chargé  de  foin  :  lesquels  faisant  embar- 
ras, il  fut  contraint  de  s'arrêter,  à  cause  que  la  rue  est 
fort  étroite,  par  les  boutiques  qui  sont  bâties  contre  Ja 
muraille  du  cimetière  de  Saint-Innocent. 

»  Dans  cet  embarras,  une  grande  partie  des  valets 
de  pied  passa  dans  le  cimetière  pour  courir  plus  à 
l'aise,  et  devancer  le  carrosse  du  roy  au  bout  de  ladite 
rue.  Des  deux  seuls  valets  de  pied  qui  avoient  suivi  le 
carrosse,  l'un  s'avança  pour  détourner  cet  embarras,  et 
l'autre  s'a])baissa  pour  renouer  sa  jaretière,  lorsqu'un 
scélérat  sorti  des  enfers,  appelle  François  Piavaillac, 
natif  d'Angoulêrae,  qui  avoit  eu  le  temps,  pendant  cet 
embarras,  de  renurquer  le  côté  où  était  le  roy,  monte 
sur  la  roue  dudit  carrosse,  et  d'un  couteau  tranchant 
le  deux  cotez,  lui  porte  un  coup  entre  la  seconde  et 
la  troisième  côte,  un  peu  au-dessus  du  cœur,  qui  a 
fait  que  le  roy  s'est  écrié  :  «  Je  suis  blessé!  »  Mais  le 
scélérat  sans  s'eifrayer  a  redoublé^  et  l'a  frappé  d'un 
second  coup  dans  le  cœur,  dont  le  roy  est  mort,  sans 


avoir  pu  jeter  qu'un  grand  soupir.  Ce  second  a  e'té  suivi 
d'un  troisième,  tant  le  parricide  étoit  animé  contre 
son  roy,  mais  qui  n'a  porte'  que  dans  la  manche  du  duc 
de  Montbazon. 

M  Chose  surprenante  !  nul  des  seigneurs  qui  étoient 
dans  le  carrosse  n'a  vu  frapper  le  roy;  et  si  ce  monstre 
d'enfer  eût  jele'  son  couteau ,  on  n'eût  sçu  à  qui  s'en 
prendre.  Mais  il  s'est  tenu  là  comme  pour  se  faire  voir, 
et  pour  se  glorifier  du  plus  grand  des  assassinats  (0.  ') 

i,')  L'Eloile,  XLViii,  pag.  447-450. 


CHAPITRE  XI. 

Révolution  d'Angleterre,  1603-1649(0. 


Lorsque  Jacques  1er  succéda  à  Elisabeth,  le  long 
règne  de  cette  princesse  avait  fatigue'  l'enthousiasme  et 
l'obéissance  de  la  nation.  Le  caractère  du  nouveau 
prince  ne  pouvait  diminuer  cette  disposition.  L'Angle- 
terre vit  de  mauvais  œil  un  roi  écossais,  entoure'  d'E- 
cossais, appartenant  par  sa  mère  à  la  maison  de  Guise; 
du  reste  plus  versé  dans  la  théologie  que  dans  la  poli- 
tique W,  et  pâlissant  devant  une  épée.  Tout  déplaisait 
en  lui  aux  Anglais,  et  ses  imprudentes  proclamations  en 
faveur  du  droit  divin  des  rois,  et  son  projet  d'unir  l'An- 
gleterre et  l'Ecosse,  et  sa  tolérance  envers  les  catholi- 
ques qui  conspiraient  contre  lui  (conspiration  des  pou- 
dres, 1605).  D'un  autre  côté,  l'Ecosse  ne  voyait  pas 
avec  plus  de  plaisir  ses  tentatives  pour  la  soumettre  au 
culte  anglican.  Jacques,  livré  à  des  favoris,  se  mettait 
par  sa  prodigalité  dans  la  dépendance  du  Parlement, 
en  même  temps  qu'il  l'irritait  par  le  contraste  de  ses 
prétentions  et  de  sa  faiblesse. 

La  gloire  d'Elisabeth  avait  été  d'élever  la  nation  à 
ses  propres  yeux;  le  malheur  des  Stuarts  fut  de  l'hu- 
milier. Jacques  abandonna  le  rôle  d'adversaire  de  l'Es- 
pagne et  de  chef  des  protestans  en  Europe.  II  ne  dé- 

(')  Si  ce  chapitre  présentait  quelqae  intérêt ,  il  le  devrait  aux  ouvrages 
de  MM.  Guizot  et  Villemain,  que  nous  avons  extraits  et  souvent  copiés- 
Nous  avons  puisé  aussi  de  précieux  renseignemens  dans  celui  de  M.  Ma- 
zure,  quoique  le  sujet  de  son  ouvrage  soit  généralement  étranger  à  celui 
de  ce  chapitre  {Hist.  de  la  Révol.  de  1688.) 

(^)  Henri  IV  l'appelait  Maître  Jacques. 
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clara  la  guerre  à  l'Espagne  qu'en  1625,  et  malgré  lui. 
Il  fit  épouser  à  son  fils  une  princesse  catholique  (Hen- 
riette de  France). 

A  l'avènement  de  Charles  I^r  (1 625),  le  roi  et  le  peu- 
ple ne  savaient  pas  eux-mêmes  à  quel  point  ils  étaient 
déjà  étrangers  l'un  à  l'autre.  Tandis  que  le  pouvoir 
monarchique  triomphait  sur  le  continent,  les  commu- 
nes anglaises  avaient  acquis  une  importance  inconcilia- 
ble avec  l'ancien  gouvernement.  L'abaissement  de  l'a- 
ristocratie sous  les  Tudors,  la  division  des  propriétés, 
la  vente  des  biens  ecclésiastiques,  les  avaient  enrichies 
et  enhardies  par  le  sentiment  de  leur  force.  Elles  cher- 
chaient des  garanties  politiques.  Les  institutions  qui 
pouvaient  les  leur  donner,  existaient  déjà  ;  elles  avaient 
été  respectées  par  les  Tudors,  qui  s'en  faisaient  un  in- 
strument. Mais  il  fallait  un  mobile  aussi  puissant  que 
l'intérêt  religieux  pour  rendre  la  vie  aux  institutions. 
La  réforme  presbytérienne,  ennemie  de  la  réforme  an- 
glicane, trouvait  le  trône  entre  elle  et  l'épiscopat.  Le 
trône  fut  attaqué. 

Le  premier  parlement  chercha  à  obtenir  par  le  re- 
tard des  subsides  le  redressement  des  griefs  publics 
(1625).  Le  second  en  accusa  l'auteur  dans  la  personne 
du  duc  de  Buckingham,  favori  du  roi  (1626).  Pendant 
la  durée  de  ces  deux  assemblées,  les  guerres  malheu- 
reuses d'Espagne  et  de  France  ôtèrent  au  gouverne- 
ment ce  qui  lui  restait  de  popularité.  La  seconde  avait 
pourtant  été  entreprise  pour  secourir  les  protestans  et 
délivrer  La  Rochelle  (échec  de  Buckingham  dans  l'île 
de  Rhé,  1627).  Le  troisième  parlement,  ajournant  toute 
contestation  particulière,  demanda  dans  la  pétition  des 
droits  une  sanction  explicite  de  ces  libertés  publiques, 
qui  devaient  être  reconnues  soixante  ans  après  dans  la 
déclaration  des  droits.  Charles ,  voyant  toutes  ses  de- 
mandes rejetées,  fit  la  paix  avec  la  France  et  avec  l'Es- 
pagne, et  essaya  de  gouverner  sans  convoquer  de  par- 
lement (1630-1638). 


11  ne  voyait  plus  de  résistance.  Son  seul  embar- 
ras e'tait  d'accorder  les  deux  partis  qui  se  dispu- 
taient le  despolisme,  la  reine  et  les  ministres,  la  cour 
et  le  conseil.  Le  comte  de  Strallbrd  et  rarchevêcjue 
Laud,  tjui  auraient  voulu  gouverner  au  moins  dans 
l'inlérêt  général  du  roi,  furent  jetés  dans  une  ibulc  de 
mesures  violentes  et  vexatoires.  On  vendit  le  monopole 
delà  plupart  des  denréesj  les  impôts  illégaux  furent 
soutenus  par  des  juges  serviles  et  des  tribunaux  d'ex- 
ception ;  des  amendes  inouies  devinrent  le  cbàliment  de 
la  plupart  des  délits.  Le  gouvernement,  mal  appuyé  par 
la  baute  aristocratie,  recourut  au  clergé  anglican  qui 
envabit  peu  à  peu  le  pouvoir  civil.  Les  non  conformistes 
furent  persécutés  ('),  Une  foule  d'bommes  qui  ne  pou- 


(')  « Ils  furent  condamnés  au  pilori,  à  perdre  les  oreilles,  à 

5,000  livres  sterling  d'amende,  el  à  un  emprisonnement  perpétuel.  Le 
jour  de  rexécution,  une  foule  iuimense  se  pressait  sur  la  place;  le  bour- 
reau voulut  récarter:  «  Ne  les  repoussez  pas,  dit  Burton,  il  faut  fiu'ils 
»  apprennent  à  soufl'rir  ;  »  el  le  bourreau  troublé  n'insista  point.  Un  jeune 
homme  pâlit  en  le  regardant  :  «  Mon  fils,  lui  dit  Burton,  pourquoi  es-tu 
))  pâle?  mon  cœur  n'est  point  faible,  et  si  j'avois  besoin  de  pla>  de  force, 
»  Dieu  ne  m'en  laisseroit  pas  manquer  ».  De  moment  en  moment  la 
foule  se  serrait  de  plus  près  autour  des  condamnés;  quelqu'un  donna  à 
Bastwickuu  bouquet;  une  abeille  vint  s'y  poser  :  «Voyez,  dit-il,  cette 
»  pauvre  abeille;  sur  le  pilori  même  elle  vient  sucer  le  miel  des  fleurs: 
»  et  moi  donc,  pourquoi  n'y  pourrois-je  pas  fjoùter  le  miel  de  Jésus- 
»  Christ.  «  —  «  Chrétiens  ,  dit  Pynne,  si  nous  avions  fait  cas  de  notre 
M  propre  liberté, nous  ne  serions  pas  ici;  c'est  pour  votre  liberté  à  tous  que 
))  nous  avons  compromis  la  nôtre  :  gardez-la  bien,  je  vous  en  conjure, 
»  tenez  ferme,  soyez  fidèles  à  la  cause  de  Dieu  et  du  pays;  autrenjeut 
»  vous  tomberez,  vous  et  vos  enfans,  dans  uue  éternelle  servitude  :  »  et 
la  place  retentit  de  solennelles  acclamations. 

»  Quelques  mois  après,  les  mêmes  scènes  se  renouvelèrent  autour  de 
l'échafaud  oîi,  pour  la  même  cause,  Lilburue  subit  un  traitement  au.ssi 
cruel.  L'exaltation  du  condamné  et  du  peuple  parut  même  plus  ardente. 
Lié  derrière  une  charrette,  et  fouetté  par  le  bourreau  à  travers  les  rues 
de  Westminster,  Lilburne  ne  cessa  d'exhorter  la  multitude  qui  se  préci- 
pitait sur  ses  pas.  Attaché  au  pilori,  il  continua  de  parler;  on  lui  enjoi- 
gnit de  se  taire  ,  mais  en  vain;  on  le  bâillonna.  Tirant  alors  des  pamphlets 
de  ses  poches,  il  en  jeta  au  peuple  qui  s'en  saisit  avidement;  on  lui  gar- 
rota  les  mains.  Immobile  et  silencieux,  la  foule  qui  l'avait  écoulé  de- 
meura pour  le  regarder.  Quelqucs-UQS  de  ses  juj^es  étaient  à  une  fenêtre, 


i 


165 

valent  plus  supporter  un  gouvernement  si  odieux  pas- 
sèrent en  Amérique.  Au  moment  où  un  ordre  du  con- 
seil interdit  les  émigrations,  huit  vaisseaux  prêts  à  par- 
tir étaient  à  l'ancre  dans  la  Tamise  :  sur  1  un  étaient 
déjà  montés  Pyra,  Hampden  et  Cromwell. 

L'indignation  publicjue  éclata  à  l'occasion  du  pro- 
cès de  Hampden  :  ce  gentilhomme  aima  mieux  se  lais- 
ser mettre  en  prison  que  de  payer  une  taxe  illégale  de 
vingt  schellings.  Un  mois  après  sa  condamnation,  l'é- 
vêque  d'Edimbourg  ayant  essayé  d'introduire  la  nou- 
velle liturgie  d'Angleterre,  un  tumulte  affreux  éclata 
dans  la  cathédrale,  l'évéque  fut  insulté,  les  magistrats 
poursuivis.  Lej  Écossais  jurèrent  un  covenant  par  le- 
quel ils  s'engageaient  à  défendre  contre  tout  péril,  le 
souverain,  la  religion,  les  lois  et  les  libertés  du  pays. 
Des  messagers  qui  se  relevaient  de  village  en  village,  le 
portèrent  dans  les  lieux  les  plus  reculés  du  pays,  comme 
la  croix  de  feu  était  portée  dans  les  montagnes  pour 
appeler  à  la  guerre  les  vassaux  du  même  seigneur.  Les 
covenantaires  reçurent  des  armes  et  de  l'argent  du  car- 
dinal de  Richelieu  ;  et  l'armée  anglaise  ayant  refusé  de 
combattre  contre  ses,  frères,  le  roi  fut  obligé  de  se  met- 
tre à  la  discrétion  d'un  cinquième  parlement  {long par- 
lement,  1G4-0). 

La  nouvelle  assemblée,  chargée  de  tant  de  vengean- 
ces, poursuivit  avec  acharnement  tous  ceux  qu'on  ap- 
lait  les  dclinquans ,  Strafford  surtout,  qui  avait  irrité  la 
nation,  moins  par  des  crimes  réels  que  par  la  violence 
d'un  caractère  impérieux.  Il  sollicita  lui-même  le  roi 
de  signer  le  bill  de  sa  condamnation,  et  Charles  eut  la 
déplorable  faiblesse  d'y  consentir.  Le  Parlement  prit 
j)ossession  du  gouvernement,  dirigea  l'emploi  des  sub- 
:^ides,  réforma  les  jugemens  des  tribunaux,  et  désarma 
l'autorité  royale  en  proclamant  sa  propre  indissolubilité. 
L'épouvantable  massacre  des  Protestans  d'Irlande  dorma 

comme  curieux  de  roir  jusqu'où  irail  sa  pcrscvcraacc  ;  illc  lassa  leur  cu- 
riosilc.  i)  M.  Guizol,  Ilc'v.  d'AngL  t.  i". 
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au  Parlement  l'occasion  de  s'emparer  du  pouvoir  mili- 
taire; les  catholiques  irlandais  s'e'taient  partout  soulevé» 
contre  les  Anglais  établis  parmi  eux,  et  avaient  fait 
partout  main  basse  sur  leurs  tyrans,  invoquant  le  nom 
de  la  reine,  et  déployant  une  fausse  commission  du  roi. 
Charles  poussé  à  bout  par  une  qienaçante  remontrance, 
se  rendit  lui-même  à  la  Chambre  pour  arrêter  cinq  mem- 
bres des  Communes.  Il  échoua  dans  ce  coup  d'état,  et 
sortit  de  Londres  pour  commencer  la  guerre  civile 
(Il  janvier  1 642)  ('). 

Le  parti  du  Parlement  avait  l'avantage  de  l'enthou- 
siasme et  du  nombre  :  il  avait  la  capitale,  les  grandes 
villes,  les  ports,  la  flotte.  Le  roi  avait  la  plus  grande 
partie  de  la  noblesse,  plus  exercée  aux  armes  ((ue  les 
troupes  parlementaires.  Dans  les  comtés  du  nord  et  de 
l'ouest,  les  royalistes  dominaient;  les  parlementaires 
dans  ceux  de  l'est,  du  centre  et  du  sud-est,  les  plus  peu- 
plés et  les  plus  riches.  Ces  derniers  comtés,  contigus  les 
uns  aux  autres,  formaient  comme  une  ceinture  autour 
de  Londres. 

Le  roi  marcha  bientôt  sur  la  capitale;  mais  la  ba- 
taille indécise  de  Edge-Hill  sauva  les  parlementaires. 
Ils  eurent  le  temps  de  s'organiser.  Le  colonel  Crom- 
well  forma  dans  les  comtés  de  l'est  des  escadrons  de 
volontaires,  qui  opposèrent  l'enthousiasme  religieux 
aux  sentimens  d'honneur  qui  animaient  les  cavaliers. 
Le  Parlement  vainquit  encore  à  Newbury,  et  s'unit  avec 
l'Ecosse  par  un  cowenant  solennel  (1643).  Les  intelli- 
gences du  roi  avec  les  montagnards  du  nord  et  avec  les 
catholiques  irlandais,  accélérèrent  cette  union  inatten- 
due de  deux  peuples  jusque  là  ennemis.  On  assurait 
qu'un  grand  nombre  de  papistes  irlandais  étaient  mê- 
lés aux  troupes  rappelées  de  leur  île  par  le  roi,  que  des 

(')La  reine  sollicitait  un  asile  en  France.  Faut  répondre  à  la  reine 
d'Angleterre,  écrivit  le  cardinal  de  Richelieu  au  ré.sident  de  France, 
quen  pareille  occasion,  qui  quille  sa  place  la  perd.  (M.  Mazure,  Pièces 
justi/icatii'cs.) 
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femmes  même  armées  de  long  couteaux,  et  sous  un  ac- 
coutrement sauvage,  avaient  été  vues  dans  leurs  rangs. 
Le  Parlement  ne  voulut  point  recevoir  les  lettres  de 
celui  que  le  roi  avait  convoqué  à  Oxford ,  et  poussa  la 
guerre  avec  une  nouvelle  vigueur.  L'enthousiasme  avait 
porté  quelques  familles  à  se  priver  d'un  repas  par  se- 
maine pour  en  offrir  au  Parlement  la  valeur;  une  or- 
donnance convertit  cette  offre  en  une  taxe  obligatoire 
pour  tous  les  habitans  de  Londres  et  les  environs.  Le 
neveu  du  roi,  le  prince  Robert,  fut  défait  à  Marston- 
Moor,  après  une  lutte  acharnée,  par  l'invincible  obsti- 
nation des  saints  de  l'armée  parlementaire,  des  cava- 
liers de  Cromwell,  qui  reçurent  sur  le  champ  de  bataille 
le  surnom  de  cotes  de  fer  ;  ils  auraient  pu  envoyer  au 
Parlement  plus  de  cent  drapeaux  ennemis,  si  dans  leur 
enthousiasme  ils  ne  les  avaient  mis  en  pièces  pour  en  or- 
ner leurs  bonnets  et  leurs  bras.  Le  roi  perdit  York  et 
tout  le  nord.  La  reine  se  sauva  en  France  (1644-). 

Ce  désastre  sembla  un  instant  réparé.  Le  roi  avait  fait 
capituler  dans  le  comté  de  Cornouailles  le  comte  d'Essex, 
général  du  Parlement.  Les  bandes  irlandaises  avaient 
débarqué  en  Ecosse,  et  Montrose,  l'un  des  plus  vaillans 
cavaliers,  ayant  paru  tout-à-coup  dans  leur  camp  en 
costume  de  montagnard,  avait  gagné  deux  batailles,  sou- 
levé les  clans  du  nord,  et  seméTelFroi  jusqu'aux  portes 
d'Edimbourg.  Déjà  le  roi  marchait  sur  Londres;  le  peu- 
ple fermait  les  boutiques,  priait  et  jeûnait,  lorsqu'on 
apprit  qu'il  avait  été  défait  à  Newbury  (pour  la  seconde 
fois).  Les  parlementaires  avaient  fait  des  prodiges  :  à  la 
vue  des  canons  qu'ils  avaient  perdus  naguère  dans  le 
comté  de  Cornoudilles,  ils  se  précipitèrent  sur  les  bat- 
teries royales,  ressaisirent  leurs  pièces,  et  les  ramenè- 
rent en  les  embrassant  avec  transport. 

Alors  la  mésintelligence  éclata  entre  les  vainqueurs. 
Le  pouvoir  échappa  aux  presbytériens  pour  passer  aux 
indépendans.  Ce  dernier  parti  était  un  mélange  d'en- 
thousiastes,  de   philosophes  et  de  libertins;   mais  il 
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tirait  son  unité  d'un  principe,  le  droit  à  la  liberté 
de  croyance.  Malgré  leurs  crimes  et  leurs  rêveries,  ce 
principe  devait  leur  donner  la  victoire  sur  des  adver- 
saires moins  énergiques  et  moins  conséquens.  Pendant 
que  les  presbytériens  croient  préparer  la  paix  par  de 
vaines  négociations  avec  le  loi,  les  indépendans  s'em- 
parent de  la  guerre.  Cromvvell  déclare  que  les  puissans 
la  prolongent  à  dessein,  et  la  chambre,  entraînée  par 
le  désintéressement,  ou  par  la  crainte  de  perdre  sa  po- 
pularité, décide  que  chacun  renoncera  à  soi -niante^ 
et  que  les  membres  du  Parlement  n'exerceront  plus  au- 
cune charge  civile  ni  militaiie. 

Cromwell  trouva  le  moyen,  par  de  nouveaux  succès, 
de  se  faire  exempter  de  la  lègle  commune,  et  les  in- 
dépendans défirent  l'armée  royale  à  Nascby,  près  de 
Northampton.  Les  pa^piers  du  roi  trouvés  après  la  vic- 
toire, et  lus  publiquement  à  Londres,  prouvèrent  que, 
malgré  ses  protestations  mille  fois  répétées,  il  appelait 
les  étrangers  et  particulièrement  les  Irlandais  catholi- 
ques. En  même  temps  Montrose,  abandonné  par  les  mon- 
tagnards qui  allaient  enfouir  chez  eux  leur  butin,  avait 
été  surpris  et  défait.  Le  prince  Robert,  jusque  là  connu 
pour  son  courage  impétueux,  avait  rendu  Bristol  à  la 
première  sommation.  Le  roi  erra  long-temps  de  ville 
en  ville,  de  château  en  château,  changeant  sans  cesse 
de  déguisement  :  il  s'arrêta  sur  les  hauteurs  de  Har- 
row,  hésitant  s'il  ne  rentrerait  pas  dans  sa  capitale 
qu'il  apercevait  de  loin.  Enfin,  il  se  retiia  par  lassi- 
tude, plutôt  que  par  choix,  dans  le  camp  des  Ecossais, 
où  le  résident  de  France  lui  faisait  espérer  un  asile, 
et  où  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  était  prisonnier.  Ses  hôtes 
ne  lui  épargnèrent  pas  les  outrages.  Un  ministre  écos- 
sais, prêchant  devant  lui  à  Newcastle,  désigna  aux 
chants  de  l'assemblée  le  psaume  li,  qui  commence  par 
ces  mots  :  «  Tyran,  pourquoi  te  glorifies-tu  dans  ta 
>i  malice  et  te  vantes-tu  de  tes  iniquités?  »  Le  roi,  se 
levant  tout-à-coup,  entonna,  au  lieu  de  ce  verset,,  le 
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})saume  lvi  :  «  Aie  pitié  de  moi,  mon  Dieu,  car  mes 
«  ennemis  m'ont  foulé  aux  pieds  tout  le  jour,  et  il  y  en 
»  a  beaucoup  qui  me  font  la  guerre;  «  et  d'un  commun 
élan,  toute  l'assistance  se  joignit  à  lui.  Cependant  les 
Ecossais,  désespérant  de  lui  faire  accepter  le  covenant, 
le  livrèrent  aux  Anglais  qui  offraient  de  leur  payer  les 
frais  de  la  guerre. 

Le  malheureux  prince  ne  fut  plus  qu'un  instrument 
que  se  disputèrent  les  indépendàns  et  les  presbytériens 
jusqu'à  ce  qu'ils  le  brisassent.  La  mésintelligence  était 
au  comble  entre  l'armée  et  la  Chambre.  On  enleva  le 
roi  du  lieu  où  le  gardaient  les  commissaii  es  du  Parle- 
ment, et,  sans  prendre  l'ordre  du  général  en  chef  Fair- 
fax,  Cromwell  le  fit  amener  à  l'armée  ('). 

Cependant  une  réaction  avait  lieu  en  faveur  du  roi. 
Des  bandes  de  bourgeois  et  d'apprentis,  d'officiers  ré- 
formés, de  mariniers,  forcèrent  les  portes  de  West- 
minster, et  contraignirent  la  Chambre  à  voter  le  retour 
du  roi.  Mais  soixante  membres  se  réfugièrent  à  l'armée, 
qui  marcha  sur  Londres.  Son  entrée  dans  la  capitale 
fut  le  triomphe  des  indépendàns.  Cromwell  voyant  les 
presbytériens  éclipsés,  ayant  peur  de  son  propre  parti , 
hésita  un  instant  s'il  ne  travaillerait  point  au  rétablis- 
sement du  roi.  Mais  voyant  bien  qu'il  n'y  avait   pas 

(')  Cromwell,  solennellement  acciisé  dans  la  Chambre  des  communes, 
tomba  à  {genoux  ,  fondant  en  larmes,  avec  une  véhémence  de  paroles  ,  de 
sanylols  et  de  gestes  qui  saisit  d'émotion  ou  de  surprise  tous  les  assistans  : 
il  se  répandit  en  pieuses  invocations,  vn  ferventes  prières,  appelant  sur 
sa  tète,  si  quelque  homme  dans  tout  le  royaume  était  plus  que  lui  lidéle 
à  la  Chambre,  toutes  les  condamnations  du  Seigneur.  Puis,  se  relevant, 
il  parla  plus  de  deux  heures  du  Parlement,  du  roi,  de  l'armée,  de  ses 
ennemis,  de  ses  amis,  de  lui-même,  abordant  et  mêlant  toutes  choses, 
humble  et  audacieux,  verbeux  et  passionné,  répétant  surtout  à  la  Cham- 
bre qu'on  l'inquiétait  à  tort,  qu'on  la  compromettait  sans  motif,  que 
sauf  quelques  hommes  dont  les  regards  se  tournaient  vejs  la  terre  d'E- 
gypte, officiers  et  soldats,  tous  lui  étaient  dévoués  et  faciles  à  retenir  sous 
sa  loi.  Tel  fut  enfin  son  succès  que,  lorsqu'il  se  rassit,  l'ascendant  avait 
passé  à  ses  amis,  et  que  «  s'ils  l'eussent  voulu,  disait  trente  ans  après 
Grimstoue  lui-même,  la  Chambre  nous  eût  envoyés  à  la  Tour,  mes 
officiers  et  moi,  comme  calomniateurs.  »  (Guizol.) 
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moyen  de  se  fier  l\  lui,  il  commença  à  viseï-  plus  haut  ('), 
et  songea  à  soustraire  le  roi  à  l'armée,  comme  il  l'a- 
vait enlevé  au  Parlement.  Charles,  épouvanté  par  des 
avis  menaçans,  s'échappa,  et  passa  dans  l'île  de  Wight, 
où  il  se  trouva  à  la  disposition  de  Cromwell. 

La  ruine  du  roi  fut  le  sceau  de  sa  réconciliation  avec 
les  républicains.  Il  avait  été  forcé  de  réprimer  dans 
l'armée  la  faction  anarchique  des  niveleurs  ;  il  avait 
saisi  uil  d'entre  eux  au  milieu  d'un  régiment,  et  l'avait 
fait  sur-le-champ  condamner  et  exécuter  en  présence 
de  l'armée  ;  mais  il  n'avait  garde  de  se  brouiller  pour 
toujours  avec  un  parti  si  énergique. 

Il  les  regagna  en  battant  les  Ecossais,  dont  l'armée 
venait  seconder  la  réaction  en  faveur  du  roi.  Le  par- 
lement d'Angleterre,  effrayé  d'une  victoire  si  promp- 
te, qui  devait  tourner  au  profit  des  indépendans,  se 
hâta  de  négocier  de  nouveau  avec  le  roi.  Pendant  que 
Charles  dispute  avec  les  députés  du  Parlement  et  i  e- 
pousse  avec  loyauté  les  moyens  d'évasion  que  ses  ser- 
viteurs lui  préparent,  l'armée  le  fait  enlever  de  l'ile 

(')  Cromwell  provoqua  une  conférence  enlre  quelques  meneurs  politi- 
ques, la  plupart  officiers  généraux  comme  lui,  et  les  républicains  :  il  fallait 
bien,  dit-il,  qu'ils  cherchassent  de  concert  quel  gouvernement  convenait 
le  mieux  à  l'Angleterre,  puisque  maintenant  c'était  à  eux  de  le  régler  5 
mais  au  fond  ,  il  voulait  surtout  savoir  lesquels,  parmi  eux ,  seraient  in- 
traitables, et  ce  qu'il  en  devait  attendre  ou  redouter.  Ludlow,  Vane,  Hut- 
chinson,  Sidney,  Haslerig  se  déclarèrent  hautement,  repoussant  toute 
idée  de  monarchie,  comme  condamnée  par  la  Bible,  la  raison  et  l'expé- 
rience.  Les  généraux  furent  plus  réservés  j  à  leur  avis,  la  république  était 
désirable,  mais  d'an  succès  douteux;  il  valait  mieux  ne  se  point  engager, 
consulter  l'état  des  affaires ,  le  besoin  des  temp&,  obéir  chaque  jour  aux 
directions  de  la  Providence.  Les  républicains  insistèrent  pour  qu'on  s'ex- 
pliquât sans  détour  :  la  discussion  s'échauffait;  Ludlow  entre  autres  pres- 
sait vivement  Cromwell  de  se  prononcer,  car  ils  voulaient,  dit-il,  connaî- 
tre leurs  amis;  Crom-well  éludait,  ricanait;  et  poussé  de  plus  en  plus,  se  ti- 
rant enfin  d'embarras  par  une  bouffonnerie,  il  gagna  la  porte  de  la  cham- 
bre et  sortit  brusquement  eu  jetant  à  la  tête  de  Ludlow  un  coussin  que 
celui-ci  lui  renvoya  sur-le-champ  avec  plus  d'humeur.  (Guizot,  t.  11, 
p.  311.)  —  Ludlow  comprit  plus  tard,  en  voyant  agir  Cromwell,  que 
dès  l'époque  de  celle  conversation  il  méditait  la  tyrannie,  el  qu\l  ayait 
(.htrchc  à  lia  loterie  pouls.  Villcmain,  t.  i;  p.  1-5. 
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(le  Wight,  et  purge  le  Parlement.  Le  colonel  PriJe, 
la  liste  des  membres  proscrits  à  la  main,  occupe  la 
porte  des  Communes  à  la  tête  de  deux  régimens,  et  re- 
pousse outrageusement  ceux  qui  persistent  à  re'clamer 
leur  droit.  Dès  lors  le  parti  des  indépendans  fut  le  maî- 
trej  l'enthousiasme  des  fanatiques  monta  au  comble  (0. 
Le  roi  fut  soumis  au  jugement  d'une  commission  pré- 
siJe'e  par  John  Bradshaw,  cousin  de  Milton  (2).  Malgré 
l'opposition  de  plusieurs  membres,  et  entre  autres  du 
jeune  et  vertueux  Sidney,  malgré  la  récusation  de  Char- 
les, qui  soutint  que  les  Communes  ne  pouvaient  exer- 
cer une  autorité  parlementaire  sans  le  concours  du  roi 
et  des  lords,  malgré  l'intervention  des  commissaires  écos- 
sais et  des  ambassadeurs  des  états-généraux,  le  roi  fut 
condamné  à  mort.  Au  moment  où  le  juge  prononçait  le 
nom  de  Charles  Stuart^  amené  pour  répondre  à  une  ac- 
cusation de  trahison  et  autres  grands  crimes  présentés 
contre  lui  an  nom  du  peuple  d' Angleterre....  «  Pas  de  la 
moitié  du  peuple^  »  s'écria  une  voix,  «  Ou  est  le  peu- 
ple? Oh  est  son  consentement?  Olivier  Cromwell  est  un 
traître!  » 

L'assemblée  entière  tressaillit  :  tous  les  regards  se 

(0  Hugh  Peters,  chapelain  de  Fairfax,  disait  aux  généraux,  en  prê- 
chant devant  les  débris  des  deux  cliatnbres  :  «  Comme  Moïse,  vous  êtes 
»  destinés  à  tirer  le  peuple  de  la  servitude  de  l'Ej^yple  j  comment  t-'ac- 
»  complira  ce  dessein?  c'est  ce  qui  ne  m'a  pas  encore  été  révélé.  »  Il  mit  sa 
tête  dans  ses  mains,  se  baissa  sur  un  coussin  placé  devant  lui,  et  se  rele- 
vant toul-à-coup  :  «  Voici,  voici  maintcnani  la  révélation!  je  vais  vous  en 
»  faire  part  :  Celle  armée  extirpera  la  monarchie,  non-seulement  ici,  mais 
»  enFrance  et  dans  tous  les  autres  royaumes  qui  nous  entourent;  c'est  par 
u  là  qu  elle  vous  tirera  d'Egypte.  »  (Guizot.) 

C»)  La  première  fois  qu'on  parla  de  l'accusation  du  roi  dans  la  Chambre 
des  communes,  Cromwell  se  leva  et  dit  que  si  quelqu'un  avait  fait  une 
telle  proposition  de  dessein  prémédité,  il  le  regarderait  comme  un  traître  • 
mais  que,  puisque  la  Providence  les  avait  conduits  elle-même  jusque  là, 
il  priait  Dieu  de  bénir  leurs  conseils.  «  Dernièrement,  dit-il,  comme  je  me 
»  disposais  à  présenter  une  demande  pour  le  rétablissement  du  roi,  j  a» 
«  senti  ma  langue  se  coller  à  ma  bouche,  et  j'ai  cru  voir,  dans  cette  im- 
»  pression  surnaturelle,  une  réponse  que  le  Ciel,  qui  a  rejeté  le  roi,  en- 
voyait à  mes  prièfes.  »  (Guizoï.)  L'armée  laissa  au  Parlement  celte  sale 
i  hideuse  besogne.  (Villemain,  d'après  Whilelocke). 
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tournèrent  vers  la  galerie  :  «  A  bas  les  femmes!  s'e'cria 
le  colonel  Axtell  :  Soldats ,  feu  sur  eUes  !  n  On  reconnut 
lady  Fairf'ax. 

Avant,  après  la  sentence  on  refusa  d'entendre  le  roi; 
on  l'entraîna  au  milieu  des  outrages  des  soldats  et  des 
cris  :  Justice!  exécution!  Quand  il  fallut  signer  l'ordre 
(lu  supplice,  on  eut  grand'peine  à  rasseniiiler  les  com- 
missaires. Cromwell , presque  seul  gai ,  bruyant,  hardi, 
se  livrait  aux  plus  grossiers  accès  de  sa  bouffonnerie 
accoutumée;  après  avoir  signe' le  troisième,  il  barbouilla 
d'encre  le  visage  de  Henri  Martyn,  assis  près  de  lui,  et 
qui  le  lui  rendit  à  l'instant.  Le  colonel  Ingoldsby,  son 
cousin,  inscrit  au  nombre  des  juges,  mais  qui  n'avait 
point  sie'gé  à  la  cour,  entra  par  hasard  dans  la  salle: 
«  Pour  cette  fois,  s'e'cria  Cromwell,  il  ne  nous  e'chap- 
pera  pas,  »  et  s'emparant  aussitôt  d'ingoldsby,  avec  de 
grands  éclats  de  rire  ,  aidé  de  quelques  membres  qui  se 
trouvaient  là,  il  lui  mit  la  plume  entre  les  doigts,  et, 
lui  conduisant  la  main,  le  contraignit  de  signer.   On 
recueillit  enfin   cinquante -neuf  signatures,  plusieurs 
noms  tellement  griffonnés,  soit  par  trouble  ,  soit  à  des- 
sein, qu'il  était  presque  impossible  de  les  distinguer  (i). 
L'échafaud  avait  été  dressé   contre  une  fenêtre  de 
Whitehall.  Le  roi,  après  avoir  béni  ses  enfans,  y  marcha 
la  tête  haute,  le  pas  ferme,  dépassant  les  soldats  qui  le 
conduisaient.  Beaucoup  de  gens  trempèrent  leurs  mou- 
choirs dans  son  sang.  Cromwel  voulut  voir  le  corps  déjà 
enfermé  dans  le  cercueil,  le  considéra  attentivement, 
et  soulevant  de  ses  mains  la  tête  comme  pour  s'assurer 
qu'elle  était  bien  séparée  du  tronc  :  «  C'était  là  un  coi-ps 
»  bien  constitué,  dit-il,  et  qui  promettait  une  longue 
))  vie.  » 

La  chambre  des  lords  fut  abolie  deux  jours  après. 
Un  grand  sceau  fut  gravé  avec  cet  exergue  :  L'an  i^r  de 
la  liberté  restaurée  par  la  bénédiction  de  Dieu.  \  648  ("»). 

(>)Guizot.  —  (')  Vieux  style.  Celle  date  répond  au  9  février  1649. 
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CHAPITRE  XII. 

Guerre  de  Trculc  ans,  1618-1648. 


La  guerre  de  Trente  ans  est  la  dernière  lutte  soute- 
nue par  la  Réforme.  Cette  guerre,  inde'termine'e  dans  sa 
marclie  et  dans  son  objet,  se  compose  de  quatre  guerres 
distinctes,  où  l'e'lectcur  Palatin,  le  Danemark,  la  Suède 
et  la  France,  jouent  successivement  le  principal  rôle. 
Elle  se  complique  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  embrasé  l'Europe  entière.  —  Plusieurs  causes  la 
prolongent  indéfniiment  :  1"  l'étroite  union  des  deux 
branches  de  la  maison  d'Autriche  et  du  parti  catholi- 
que; le  parti  contraire  n'est  point  homogène;  2»  l'in- 
action de  l'Angleterre,  l'intervention  tardive  de  la 
France,  la  faiblesse  matérielle  du  Danemark  et  de  la 
Suède,  etc. 

Les  armées  qui  font  la  guerre  de  trente  ans  ne  sont 
plus  des  milices  féodales  ;  ce  sont  des  armées  perma- 
nentes, mais  que  leurs  souverains  ne  peuvent  entrete- 
nir. {Voyez  plus  haut  les  armées  de  Charles-Quint  dans 
les  guerres  d'Italie.)  Elles  vivent  aux  dépens  du  pays  et 
le  ruinent.  Le  paysan  ruiné  se  fait  soldat  et  se  vend  au 
premier  venu.  La  guerre,  se  prolongeant,  forme  ainsi 
des  armées  sans  patrie,  une  force  militaire  immense, 
qui  flotte  dans  l'Allemagne,  et  encourage  les  projets 
les  plus  gigantesques  des  princes  et  même  des  parti- 
culiers. 

L'Allemagne  redevient  le  centre  de  la  politique  eu- 
ropéenne. La  premièi  e  lutte  de  la  Réforme  contre  la 
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maison  d'Auliiche  s'y  renouvelle,  après  soixante  ans 
li'inlerruption.  Toutes  les  puissances  y  prennent  part. 
L'Europe  semble  devoir  être  bouleverse'e;  cependant 
on  n'aperçoit  (ju'un  changement  important  :  la  France 
a  succédé  à  la  suprématie  de  la  maison  d'Autriche; 
mais  l'influence  de  la  Réforme  n'est  plus  sensible  dé- 
sormais, et  le  traité  de  Westphalie  commence  un  nou- 
veau monde. 

Soit  crainte  des  Turcs,  soit  modération  personnelle 
des  princes,  la  branche  allemande  de  la  maison  d'Au- 
triche suivit,  dans  la  seconde  moitié  du  xvi^  siècle,  une 
politique  tout  opposée  à  celle  de  Philippe  II.  La  tolé- 
rance de  Ferdinand  1er  et  de  Maximiliem  II  favorisa  les 
progrès  du  protestantisme  dans  l'Autriche,  dans  la  Bo- 
hème et  dans  la  Hongrie  ;  on  soupçonna  même  Maxi- 
milien  d'être  protestant  dans  le  cœur  (1555-1576).  Le 
faible  Rodolphe  II,  qui  lui  succéda,  n'eut  ni  sa  modé- 
ration ni  son  habileté.  Pendant  qu'il  s'enfermait  avec 
Ticho-Brahé  pour  étudier  l'astrologie  et  l'alchimie,  les 
Protestans  de  Hongrie,  de  Bohème  et  d'Autriche,  fai- 
saient cause  commune.  L'archiduc  Mathias,  frère  de 
Rodolphe,  les  favorisa,  et  força  l'Empereur  de  lui  cé- 
der l'Aulriche  et  la  Hongrie  (1607-1609). 

L'Empire  n'était  pas  moins  agité  que  les  états  héré- 
ditaires de  la  maison  d'Autriche.  Aix-la-Chapelle  et  Do- 
nawerth,  où  les  Protestans  s'étaient  rendus  les  maîtres, 
furent  mises  au  ban  de  l'Empire.  L'électeur,  archevêque 
de  Cologne,  qui  voulait  séculariser  ses  états,  fut  dépos- 
sédé. L'ouverture  de  la  succession  de  Clèves  et  de  Ju- 
liers  compliqua  encore  la  situation  de  l'Allemagne.  Des 
princes  protestans  et  catholiques^  l'électeur  de  Brande- 
bourg, le  duc  de  Neubourg,  le  duc  de  Deux-Ponts,  et 
d'autres  encore,  y  prétendaient  également.  L'Empire  se 
partagea  en  deux  lignes.  Henri  IV,  qui  favorisait  les 
Protestans,  allait  entrer  en  Allemagne,  et  profiter  de 
cet  état  des  esprits  pour  abaisser  la  maison  d'Autriche, 
lorsqu'il  fut  assassiné  (1610).  Pour  être  différée,  la 
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guerre  de  Trente  ans  n'en  devait  être  que  plus  terrible. 

Matiiias,  après  avoir  forcé  Rodolphe  de  lui  céder  la 
Bohème,  lui  succéda  dans  l'Empire  (161 2-1 9),  mais  aussi 
dans  tous  les  embarras  de  sa  position.  Les  Espagnols  et 
les  Hollandais  envahissent  les  duchés  de  Clèves  et  de 
Juliers.  Les  Bohémiens,  dirigés  par  le  comte  de  Thurn, 
se  soulèvent  pour  la  défense  de  leur  religion.  Thurn, 
à  la  tête  d'une  partie  des  états,  se  rend  dans  la  salle  du 
conseil,  et  précipite  les  quatre  gouverneurs  dans  les 
fossés  du  château  de  Prague  (1618).  Les  Bohémiens 
prétendirent  que  c'était  une  coutume  antique  de  leur 
pays  de  jeter  par  la  fenêtre  les  minisires  prévaricateurs. 
Jls  levèrent  des  troupes,  et  ne  voulant  point  reconnaî- 
tre pour  le  successeur  de  Mathias  l'élève  des  jésuites, 
Ferdinand  II,  ils  donnèrent  la  couronne  à  Frédéric  V, 
électeur  palatin,  gendre  du  roi  d'Angleterre  et  neveu  du 
stathouder  de  Hollande.  [Période  palatine ,  1619-1623.) 
En  même  temps  les  Hongrois  élurent  roi  le  waywode 
de  Transylvanie,  Betlem  Gabor.  Ferdinand,  un  ins- 
tant assiégé  dans  Vienne  par  les  Bohémiens,  fut  soutenu 
par  le  duc  de  Bavière,  par  la  ligue  catholique  d'Alle- 
magne, par  les  Espagnols.  Frédéric,  qui  était  calvi- 
niste, fut  abandonné  de  \union  luthérienne  :  Jacques  I^'', 
son  beau-père,  se  contenta  de  négocier  pour  lui.  Atta- 
qué dans  la  capitale  même  de  la  Bohème,  il  perdit  la 
bataille  de  Prague  par  sa  négligence  ou  sa  lâcheté.  Il 
dînait  tranquillement  dans  le  château  pendant  qu'on 
mourait  pour  lui  dans  la  plaine  (1621).  Malgré  la  valeur 
de  Mansfeld  et  d'autres  partisans  qui  ravageaient  l'Al- 
lemagne en  son  nom,  il  fut  encore  chassé  du  Palatinat; 
l'union  prolestante  lut  dissoute  et  la  dignité  électorale 
transférée  au  duc  de  Bavière. 

{Période  danoise,  1625-1629).  Les  États  de  la  Basse- 
Saxe,  menacés  d'une  restitution  prochaine  des  biens 
ecclésiastiques,  appelèrent  au  secours  de  l'Allemagne 
les  princes  du  Nord  cjui  leur  étaient  unis  par  l'intérêt 
de  la  religion.  Le  jeune  roi  de  Suède,  Gustave  Adolphe, 
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«itait  aloi s  occupe  par  une  guerre  glorieuse  contre  la  Po- 
logne, allie'e  de  l'Autriclie.  Le  roi  de  Danemark,  Chris- 
tian IV,  prit  leur  défense.  A  l'approche  de  celte  guerre 
nouvelle,  Ferdinand  II  souhaitait  ne  pas  dépendre  de  la 
ligue  catholicjue,  dont  le  duc  de  Bavière  e'tait  le  chef,  et 
dont  le  ce'lèhreTilly  commandait  les  troupes.  Le  comte 
de  Waldstein  ('),  officier  de  l'Empereur,  offrit  de  lui 
former  une. armée,  pourvu  qu'il  lui  fût  permis  de  la 
porter  h  cinquante  mille  hommes.  Il  tint  parole.  Tous 
les  aventuriers  qui  voulaient  vivre  de  pillage  accouru- 
rent autour  de  lui,  et  il  fit  également  la  loi  aux  amis 
et  aux  ennemis  de  l'Empereur.  Christian  IV  est  défait 
à  Lutter.  Waldstein  soumet  la  Poméranie,  reçoit  de 
l'Empereur  les  Etats  des  deux  ducs  de  Mecklenbourg  et 
le  titre  de  général  de  la  Baltique.  Sans  un  secours  que 
les  Suédois  jetèrent  dans  la  place,  il  prenait  la  puis- 
sante ville  de  Stralsund  (16'28).  Tout  le  nord  tremblait. 
L'Empereur,  pour  diviser  ses  ennemis,  accorda  au  Da- 
nemark une  paix  humiliante  (1629).  Il  ordonna  aux 
Protestans  la  restitution  de  tous  les  biens  sécularisés 
depuis  1555.  Alors  l'armée  de  Waldstein  retomba  sur 
l'Allemagne  et  la  foula  à  plaisir  :  des  états  furent  fi  ap- 
pés  de  contributions  énormes;  la  détresse  des  habitans 
fut  portée  au  comble;  quelques-uns  déterraient  les  ca- 
davres pour  assouvir  leur  faim  ;  on  trouvait  des  morts 
ayant  la  bouche  encore  pleine  d'herbes  crues. 

Le  salut  vint  de  la  Suède  et  de  la  France.  Le  cardinal 
de  Richelieu  dégagea  les  Suédois  en  leur  ménageant 
une  trêve  avec  la  Pologne.  Il  désarma  l'Empereur  en 
lui  persuadant  qu'il  ne  pouvait  faire  élire  son  fils  roi 
des  Romains,  s'ilne  sacrifiait  Waldstein  au  ressenti- 
ment de  l'Allemagne.  Et  alors  Gustave-Adolphe  fondit 
dans  l'Empire  (1 630).  Ferdinand  s'elTraya  peu  d'abord  ; 
il  disait  que  ce  roi  de  neige  allait  fondre  en  avançant  vers 
le  midi.  On  ne  savait  pas  encore  ce  que  c'était  que. ces 

(')  Il  signait  Waldstein  et  non  point  Wallenstein. 
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liommes  de  ieVy  cette  arnie'e  LeVoïque  et  pieuse  en  com- 
paraison des  troupes  mercenaires  de  l'Allemagne.  Peu 
après  l'arrivée  de  Gustave-Adolplie,  Torquato  Conti, 
général  de  l'Empereur,  lui  demandant  une  trêve  à  cause 
i\es  grands  froids,  Gustave  répondit  que  les  Suédois  ne 
connaissaient  point  d'hiver.  Le  génie  du  conquérant  dé- 
concerta  la  routine  allemande  par  une  tactique  impé- 
tueuse qui  sacrifiait  tout  à  la  rapidité  des  mouvemens, 
qui  prodiguait  les  liommes  pour  abréger  la  guerre.  Se 
rendre  maître  des  places  fortes  en  suivant  le  cours  des 
ileuves,  assurer  la  Suède  en  fermant  la  Baltique  aux 
Impériaux,  leur  enlever  tous  leurs  alliés,  cerner  l'Au- 
triche avant  de  l'attaquer,  tel  fut  le  plan  de  Gustave. 
S'il  eût  marché  droit  à  Vienne,  il  n'apparaissait  dans 
l'Allemagne  que  comme  un  conquérant  étranger;  en 
chassant  les  Impériaux  des  états  du  nord  et  de  l'occi- 
dent qu'ils  écrasaient,  il  se  présentait  comme  le  cham- 
pion de  l'Kmpire  contre  l'Empereur.  Tilly,  qui  lui  fut 
d'abord  opposé,  n'arrêta  point  le  torrent;  il  ne  fit  qu'at- 
tirer sur  les  armes  impériales  l'exécration  de  l'Europe 
par  la  destruction  de  Magdebourg.  La  Saxe,  le  Bran- 
debourg, qui  auraient  voulu  rester  neutres,  sont  en- 
trames  dans  l'alliance  de  Gustave  par  la  rapidité  de  ses 
succès.  Il  défait  Tilly  à  la  sanglante  bataille  de  Leipsick 
(1631).  Tandis  que  les  Saxons  se  préparent  à  attaquer 
la  Bohème,  il  bat  le  duc  de  Lorraine,  pénètre  en  Alsace 
et  soumet  les  électorats  de  Trêves,  de  Mayence  et  du 
Rhin,  auxquels  Richelieu  aurait  voulu  permettre  la  neu- 
tralité; mais  il  fallait  à  Gustave  des  amis  ou  des  enne- 
mis. Enfin  la  Bavière  est  envahie  en  même  temps  que  la 
Bohème;  Tilly  meurt  en  défendant  le  Ledi;  l'Autriche 
est  découverte  de  tous  côtés. 

Il  fallut  bien  alois  que  Ferdinand  recourût  à  cet  oi- 
gueilleux  Waldstein  qu'il  avait  chassé.  Long-temps  il 
vit  comme  à  ses  pieds  l'Empereur  et  les  Catholiques  :  il 
se  trouvait,  disait-il,  trop  heureux  dans  la  retraite.  On 
ne  put  vaincre  cette  modération  philosophique  qu'en 
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lui  donnant  dans  l'Empire  un  pouvoir  à  peu  près  égal  à 
celui  de  l'Empereur. 

A.  ce  prix ,  il  sauva  la  Bohême  et  marcha  sur  Nurem- 
berg pour  arrêter  les  armes  de  Gustave.  Ce  fut  alors  un 
grand  e'tonnement  dans  l'Europe,  lorsque  l'on  vit  pen- 
dant trois  mois  ces  deux  hommes  invincibles  camper 
en  face  l'un  de  l'autre  sans  profiter  d'une  occasion  tant 
attendue.  Waldstein  se  mit  enfin  en  mouvement  et  fut 
rejoint  près  de  Lutzen  par  le  roi  de  Suède.  Gustave 
attaqua,  voulant  défendre  l'électeur  de  Saxe.  Après 
plusieurs  charges,  le  roi,  trompé  par  le  brouillard,  se 
jeta  devant  les  rangs  ennemis,  et  tomba  frappé  de  deux 
balles.  Le  duc  de  Saxe-Lauenbourg,  qui  passa  ensuite 
aux  Impériaux,  se  trouvait  derrière  lui  au  moment 
fatal,  et  fut  accusé  de  sa  mort.  L'on  envoya  à  Vienne 
le  juste-au-corps  de  buJSle  que  portait  le  héros  suédois 
(1632). L'Europe  pleura  Gustave;  mais  pourquoi?  Peut- 
être  mourut-il  à  temps  pour  sa  gloire.  11  avait  sauvé 
l'Allemagne,  et  n'avait  pas  eu  le  temps  de  l'opprimer.  Il 
n'avait  point  rendu  le  Palatinat  à  l'électeur  dépouillé; 
il  destinait  Mayence  à  son  chancelier  Oxenslierna;  il 
avait  témoigné  du  goût  pour  la  résidence  d'Augsbourg, 
qui  serait  devenue  le  siège  d'un  nouvel  empire. 

Pendant  que  l'habile  Oxenstierna  continuait  la  guerre, 
et  se  faisait  déclarer  à  Heilbron  chef  de  la  ligue  des  cer- 
cles de  Franconie,  de  Souabe  et  du  Rhin,  Waldstein 
restait  en  Bohème  dans  une  formidable  inaction.  C'était 
pour  lui  que  Gustave  semblait  avoir  travaillé  en  abat- 
tant par  toute  l'Allemagne  le  parti  impérial.  Il  l'avait 
servi  et  par  ses  victoires  et  par  sa  mort.  L'Allemagne, 
aiW3iitd\l\Va\d&tein,  ne  peutcontenir  deux  hommes  comme 
nous.  Depuis  la  mort  de  Gustave,  il  était  seul.  Enfermé 
dans  son  palais  de  Prague,  avec  un  train  royal,  en- 
touré d'une  foule  d'aventuriers  qui  s'étaient  donnés  à  sa 
fortune,  il  épiait  l'occasion.  Cet  homme  terrible  qu'on 
voyait  peu,  qui  ne  riait  jamais,  qui  ne  parlait  à  ses  sol- 
dat.s  que  pour  faire  leur  fortune  ou  pour  prononcer 
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leur  mort,  était  l'attente  de  l'Europe.  Le  roi  de  France 
l'appelait  son  cousin,  et  Richelieu  l'engageait  à  se  faire 
roi  de  Bohème.  11  était  temps  que  l'Empereur  prît  une 
décision  ;  il  prit  celle  de  Henri  III  pour  le  duc  de  Guise. 
Waldstein  fut  assassiné  à  Egra,  et  Ferdinand,  se  sou- 
venant des  services  qu'il  lui  avait  autrefois  rendus,  fit 
dire  trois  mille  messes  pour  le  repos  de  son  âme  (1634). 

Cependant  l'électeur  de  Saxe  avait  fait  sa  paix  avec 
l'Empereur.  Les  Suédois  n'étaient  pas  assez  forts  pour 
tenir  seuls  en  Allemagne.  Il  fallut  que  la  France  des- 
cendît à  son  tour  sur  le  champ  de  bataille. 

(Période  française,  1635-1648.)  — Richelieu,  qui  la 
gouvernait  alors,  l'avait  trouvée  livrée  à  l'influence  es- 
pagnole, troublée  par  les  princes  et  les  grands,  par  la 
mère  du  roi,  par  les  Protestans  (gouvernement  de  Ma- 
rie de  Médicis,  1610-1617;  du  favori  de  Luynes,  1617- 
1621  ).  Ce  grand  ministre  avait  repris  contre  ceux-ci  le 
système  de  Henri  'IV,  avec  cet  avantage  qu'aucun  en- 
gagement antérieur,  aucun  motif  de  reconnaissance  ne 
l'obhgeait  d'avoir  pour  eux  de  dangereux  ménagemens. 
Il  leur  avait  pris  La  Rochelle  en  jetant  dans  la  mer 
une  digue  de  800  toises,  comme  autrefois  Alexandre 
au  siège  de  Tyr  ;  les  avait  vaincus,  désarmés,  et  pour- 
tant rassurés  par  une  politique  magnanime  (1627-8). 
Puis,  il  s'était  tourné  contre  les  grands,  avait  chassé  de 
France  la  mère  et  le  frère  du  roi,  et  fait  tomber  sur 
l'échafaud  la  tête  d'un  Marillac  et  d'un  Montmorenci 
(1630-32).  Il  avait  ses 'prisons  à  lui  dans  sa  maison  de 
Ruel  ;  il  y  faisait  condamner  ses  ennemis,  sauf  à  se  mo- 
quer ensuite  des  juges.  II  ne  lui  restait  qu'à  honorer 
ces  victoires  odieuses  sur  les  ennemis  intérieurs  par  des 
conquêtes  sur  l'étranger  (1635). 

D'abord  il  achète  Bernard  de  Weimar,  le  meilleur 
élève  de  Gustave-Adolphe,  avec  son  armée.  Il  s'allie 
aux  Hollandais  pour  partager  les  Pays-Bas  espagnols, 
tandis  qu'à  l'autre  bout  de  la  France  il  reprendra  le 
Roussillon  ;  l'alliance  du  duc  de  Savoie  lui  assure  les 
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passages  de  l'Italie.  Entamée  du  côté  des  Pays-Bas,  la 
France  gagna  en  Italie  plus  de  gloire  que  d'avantage 
réel.  Mais  les  Hollandais  ses  alliés  détruisirent  la  ma- 
rine espagnole  à  la  bataille  des  Dunes  (iG3î)).  Bernard 
de  Weimar  prit  les  quatre  villes  forestières,  Kribourg 
et  Brisach,  sous  les  murs  desquelles  il  remporta  quatre 
victoires.  Il  oubliait  que  la  France  lui  avait  acheté 
d'avance  ses  conquêtes.  Il  allait  se  rendre  indépendant, 
lorsqu'il  mourut,  aussi  h  propos  pour  Richelieu  que 
Waldstein  pour  Ferdinand. 

Tout  devint  favorable  aux  Français  du  moment  que 
le  soulèvement  de  la  Catalogne  et  du  Portugal  réduisit 
l'Espagne  à  une  guerre  défensive  (16-40).  La  maison  de 
Bragance  monta  sur  le  trône  de  Portugal  aux  applau- 
dissemens  de  l'Europe.  Les  Français,  vainqueurs  en  Ita- 
lie, prirent  aux  Pays-Bas  Arras  et  Thionville.  Le  grand 
Condé  gagna  la  bataille  de  Bocroi  cinq  jours  après  l'a- 
vénement  de  Louis  XIV,  heureux  présage  de  ce  grand 
règne,  qui  rassura  la  France  après  la  mort  de  Richelieu 
et  de  Louis  XIII. 

La  guerre  avait  alors  change  de  caractère  pour  la  se- 
conde fois.  Au  fanatisme  de  Tilly  et  de  son  maître  Fer- 
dinand II,  au  génie  révolutionnaire  des  Waldstein  et 
des  Weimar,  avaient  succédé  d'habiles  tacticiens,  un 
Piccolomini,  un  Merci,  généraux  de  l'Empereur,  et  les 
élèves  de  Gustave-Adolphe,  Banner,  Torstenson,  Wran- 
gel.  La  guerre  étant  un  métier  pour  tant  de  gens,  la  paix 
devenait  de  plus  en  plus  difticile.  La  France,  tout  occu- 
pée de  couvrir  ses  conquêtes  de  Lorraine  et  d'Alsace, 
refusait  de  se  joindre  aux  Suédois  pour  accabler  la  mai- 
son d'Autriche.  Torstenson  crut  un  instant  vaincre  sans 
le  secours  des  Français.  Ce  général- paralytique,  qui 
étonnait  l'Europe  par  la  rapidité  de  ses  manœuvres, 
avait  renouvelé  à  Leipsick  la  gloire  de  Gustave- Adol- 
phe (1642);  il  avait  frappé  dans  les  Danois  les  amis 
secrets  de  l'Empereur  -,  l'alliance  du  Transylvain  lui 
permettait  de  pénétrer  enfin  en  Autriche  (16-45).  La 
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défection  daTransylvain  et  la  mort  deTorstenson  sau- 
vèrent rEmpereur. 

Cependant  des  ne'gociations  e'taient  ouvertes  depuis 
1 636  ;  l'ave'nement  de  Ferdinand  JII  à  l'empire  semblait 
devoir  les  favoriser  (1637).  Quoique  la  me'diation  du 
pape,  de  Venise,  des  rois  de  Danemark,  de  Pologne  et 
d'Angleterre  eût  e'te'  rejete'e,  les  préliminaires  de  paix  fu- 
rent signe's  en  16-42.  La  mort  de  Richelieu  releva  l'espoir 
de  la  maison  d'Autriche  et  recula  la  paix.  Il  fallut  les 
victoires  de  Condé  à  Fribourg,  à  Nordlingen  et  à  Lens 
(1644-45 --4 8),  celle  de  Turenne  et  des  Suédois  à  Som- 
mershausen  ;  enfin  la  prise  de  la  petite  Prague  par  Wran- 
gel  (1648),  pour  décider  l'Empereur  à  signer  le  traité  de 
\V  estplialie.  La  guerre  ne  continua  qu'entre  l'Espagne, 
la  France  et  le  Portugal.  Principaux  articles  :  i^  La 
paix  d'Âugsbourg  (1555)  est  confirmée  et  étendue  aux 
Calvinistes.  2"  La  souveraineté  des  divers  états  de  l'Al- 
lemagne, dans  l'étendue  de  leur  territoire,  est  sanc- 
tionnée, ainsi  ([ue  leurs  droits,  aux  diètes  générales  de 
l'Empire  ;  ces  droits  sont  garantis,  à  l'intérieur^  par  la 
composition  de  la  Chambre  impériale  et  du  Conseil  au- 
iique,  où  lesProlestans  et  les  Catholiques  entrent  désor- 
mais en  nombre  égal  ;  à  l'extérieur,,  par  la  médiation 
de  la  France  et  de  la  Suède.  3"  Indemnités  adjugées  à 
plusieurs  états  :  pour  les  former,  un  grand  nombre  de 
biens  ecclésiastiques  sont  sécularisés;  la  France  obtient 
l'Alsace,  les  Trois-Evêchés,  Philipsbourg  et  Pignerol,  les 
clefs  de  l'Allemagne  et  du  Piémont;  laSuede^i^ne  partie 
de  la  Poméranie,  l>rême,  Werden,  Wismar,  etc.,  trois 
voix  aux  diètes  de  l'Empire  et  cinq  millions  d'écus  ;  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  Magdebourg,  Halberstadt,  etc. 
La  Saxe,  le  Mecklenbourg  et  Hesse-  Cassel  sont  aussi 
indemnisés,  4°  Le  fils  de  Frédéric  V  recouvre  le  bas 
Palatinat  du  Rhin  (le  haut  Palatinat  demeure  à  la  Ba- 
vière); une  huitième  dignité  électorale  est  créée  en  sa 
faveur.  5"  Les  Provinces-Unies  sont  reconnues  indépen- 
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dantesde  l'Espagne;  les  Provinces-Unies  et  les  Cantons 
suisses,  de  l'empire  germanique. 


CHAPITRE  XIII. 

L'Oritnl  et  le  Nord  au  xvi'  siècle. 


§  I.  —  Turquie,  Hongrie j  1566-1648. 

Le  règne  de  Soliman  le  Magnifique  avait  été'  l'apo- 
ge'e  de  la  grandeur  ottomane.  Sous  lui,  les  Turcs  ne 
furent  pas  moins  redoutables  sur  terre  que  sur  mer  :  ils 
entrèrent  dans  le  système  de  l'Europe  par  leur  alliance 
avec  la  France  contre  la  maison  d'Autriche.  Soliman 
essaya  de  donner  one  le'gislation  à  ses  peuples;  il  re'- 
unit  les  maximes  et  ordonnances  de  ses  prédécesseurs, 
remplissant  les  lacunes  et  fixant  la  hiérarchie  civile.  Il 
embellit  Gonstantinople  en  rétablissant  l'ancien  aque- 
duc, dont  l'eau  se  partage  en  huit  cents  fontaines;  il 
fonda  la  mosquée  Souleimanieh,  qui  renferme  quatre 
collèges,  un  hospice  pour  les  pauvres,  un  hôpital  pour 
les  malades,  une  bibliothèque  de  deux  mille  manuscrits. 
Sous  lui,  la  langue  turque  s'anoblit  par  le  mélange  de 
l'arabe  et  du  persan;  il  faisait  lui-même  des  vers  en  ces 
langues.  Dans  sa  vieillesse,  le  sultan  fut  entièrement 
gouverné  par  Rouschen  (Roxelane) ,  qu'il  avait  épousée, 
et  qui  lui  fit  mettre  à  mort  ses  enfans  d'un  premier  lit. 
L'empire,  épuisé  par  tant  de  guerres,  sembla  vieillir 
avec  lui  sous  l'influence  d'un  gouvernement  de  sérail. 
Soliman  en  prépara  la  décadence  en  ôtant  le  comman- 
dement  des  armées  aux  membres  de  la  famille  impériale. 

Sous  son  indolent  successeur  Sélim  II  (1  566-74),  les 
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Turcs  enlevèrent  Chypre  aux  Ve'nitiens,  mal  seconde's 
par  rE;îpagne;  mais  ils  furent  défaits  dans  le  golfe  de 
Lepante  par  les  flottes  comhine'es  de  Phil'ppe  II,  de 
Venise  et  du  pape,  sous  les  ordres  de  D.  Juan  d'Autri- 
che. Depuis  cet  échec,  les  Turcs  avouèrent  que  Dieu, 
qui  leur  avait  donné  l'empire  de  la  terre,  avait  laissa 
celui  de  la  mer  aux  infidèles. 

Sous  Aniurat  III,  Mahomet  III  et  Achmet  Jei-  (1574- 
1617)5,  ^^^  Turcs  soutinrent,  avec^  des  succès  divers,  de 
longues  guerres  contre  les  Persans  et  les  Hongrois.  Les 
janissaires,  qui  avaient  troublé  de  leurs  révoltes  les  rè- 
gnes de  ces  princes,  mirent  à  mort  leurs  successeurs 
IMustapha  et  Othman  (16f7-î23).  L'empire  se  releva  sous 
Amurat  IV  l'Intrépide,  qui  occupa  au  dehors  l'esprit 
turbulent  des  janissaires,  prit  Bagdad  et  intervint  dans 
les  troubles  de  l'Inde.  Sous  l'imbécile  Ibrahim  (1645- 
49),  les  Turcs,  suivant  toujouis  l'impulsion  donnée  par 
Amurat,  enlevèrent  Candie  aux  Vénitiens. 

Hongrie.  Ce  royaume  était  partagé  entre  la  maison 
d'Autriche  et  les  Turcs,  depuis  i  562.  De  ce  partage  ré- 
sullaitune  guerre  continuelle.  Lasuzeraineté  de  la  Tran- 
sylvanie était  une  autre  cause  de  guerre  entre  l'Autriche 
et  la  Porte.  —  Dans  l'intérieur,  la  Hongrie  n'était  pas 
plus  tranquille.  Les  princes  autrichiens,  espérant  aug- 
menter leur  pouvoir  en  ramenant  la  Hongrie  à  une 
croyance  uniforme,  persécutaient  les  Prolestans  et  vio- 
laient les  privilèges  de  la  nation.  Les  Hongrois  se  soule- 
vèrent sous  Rodolphe  II,  Ferdinand  II  et  Ferdinand  HIj 
les  princes  de  Transylvanie,  Etienne  Botschkaï,  Bet- 
lem  Gabor,  Georges  Ragolzi,  se  donnèrent  successive- 
ment pour  chefs  aux  méconlens.  Par  les  pacifications 
de  Vienne  (i606)  et  de  Lintz  (1645);  par  les  décrets  des 
diètes  d'OEdenbourg  (1622)  et  de  Presbourg  (1647),  les 
rois  de  Hongrie  furent  forcés  d'accorder  l'exercice  pu- 
blic de  la  religion  prolestante,  et  de  respecter  les  pri- 
vilèges nationaux. 

13. 
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§  II.  —  Pologne^  Prusse,  Russie,  1505-1648. 

La  Pologne  prévaut  sur  l'ordre  Teutonique,  puis- 
sance allemande  avancée  iiois  de  l'Alleuiagne  au  milieu 
des  e'tats  slaves,  et  mal  soutenue  par  l'Empire;  mais  en 
recompense,  elle  ne'glige  de  prote'ger  les  Bohe'miens  et 
les  Hongrois  dans  leurs  révoltes  contre  l'Autriche. 

Les  deux  grands  peuples  d'origine  slave  avaient  de 
fréquens  rapports  entre  eux,  mais  en  avaient  peu  avec 
les  états  Scandinaves,  avant  que  les  révolutions  de  la 
Livonie  les  engageassent  dans  une  guerre  commune, 
vers  le  milieu  du  xvi^  siècle.  La  Livonie  devint  alors, 
pour  le  nord  de  l'Europe,  ce  qu'avait  été  le  Milanais 
pour  les  états  du  Midi. 

Etat  de  la  Pologne  et  de  la  Russie,  dans  la  première 
moitié  du  xvi^  siècle.  Avènement  de  Wasili  IV  Iwa- 
nowitch  (1505),  et  de  Sigismond  I^»"  (1506).  Le  faible 
Wasili  eut  l'imprudence  de  rompre  avec  les  Tartares  (0 
delà  Crimée,  qui  avaient  servi  si  utilement  Iwan  JIl  :  il 
acheva  l'assujétissement  de  Plescof,  enleva  Smolensk 
aux  Lithuaniens,  mais  il  fut  battu  par  eux  la  même 
année  (1514).  II  s'allia  avec  l'ordre  Teutonique  contre 
les  Polonais,  sans  pouvoir  empêcher  la  Prusse  de  se 
soumettre  à  la  Pologne.  Le  grand -maître  Albert  de 
Brandebourg  embrassa  le  luthéranisme  (1525),  sécu- 
larisa la  Prusse  teutonique,  et  la  reçut  en  fief  de  Sigis- 
mond  Ie«\ 

1 533 ,  Avènement  d'IwAN  IV  Wasiliewilch,  en  Rus- 
sie; 1548,  de  SiGisMOND  II,  dit  Auguste,  en  Pologne. 

Pendant  la  minorité  d'Iwan  IV,  le  pouvoir  passe  des 
mains  de  la  régente  Hélène  à  plusieurs  des  grands,  qui 
se  supplantent  tour  à  tour.  —  1  547,  Sous  l'influence  de 

(•)  Nous  avons  suivi  l'orthographe  préférée  par  M.  Abel  Réraiisal.  Voy. 
la  Préface  des  Recherches  sur  les  langues  tartares. 
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la  Izarine  Ànastasie,  Ivvan  IV  modéra  d'abord  la  vio- 
lence de  son  caractère.  Il  comple'ta  l'abaissement  des 
Tartares  par  la  réunion  définitive  de  Kazan  et  par  la 
conquête  d'Astrakan  (1  552-54). 

1558-1583,  Guerre  de  Lwonie.  L'ordre  des  cheva- 
liers Porte-Glaives,  vainqueur  des  Busses  en  1502,  fut 
indépendant  de  l'ordre  Teutonique,  depuis  1521.  Mais 
vers  cette  époque,  toutes  les  puissances  du  Nord  élevè- 
rent des  prétentions  sur  la  Livonie.  Iwan  IV  l'ayant  en- 
vahie en  1558,  le  grand-maître  Gotthard  Kettler  ainxa 
mieux  la  réunir  à  la  Pologne  par  le  traité  de  Wilna 
(1561),  en  se  créant,  lui-même  duc  de  Gourlaiide.  Le 
roi  de  Danemark,  Frédéric  II,  maîtie  de  l'île  d'OEsel 
et  de  quelques  districts,  et  le  roi  de  Suède,  Eric  XIV, 
appelé  par  la  ville  de  Revel  et  par  la  noblesse  d'Estonie, 
pjiient  part  à  la  guerre,  qui  se  poursuivit  sur  terre  et 
sur  mer. 

Le  Tzar  rencgntra  deux  obstacles  dans  ses  pi  ojets  de 
conquêtes  :  la  jalousie  des  Russes  contre  les  étrangers 
qu'il  leur  préférait,  et  la  crainte  (jue  sa  cruauté  inspii  ait 
aux  Livoniens.  Il  écrasa  tout  ce  qui  pouvait  résister 
parmi  ses  sujets  dans  la  bourgeoisie  commerçante  et 
dans  la  noblesse  (1570),  et  envahit  ensuite  la  Livonie 
au  nom  d'un  frère  du  roi  de  Danemark  (1575).  Mais  la 
Pologne  et  la  Suède  s'unirent  contre  le  Tzar,  qui  fit  la 
paix  avec  la  Pologne,  en  lui  abandonnant  la  Livonie,  et 
conclut  une  trêve  avec  la  Suède,  qui  resta  en  possession 
de  la  Carélie  (1582-83).  Il  mourut  en  1584. 

[Code  d'Iwan  IV,  1  550,  présentant  un  système  de  tou- 
tes les  anciennes  lois.  Justice  gratuite.  Tous  les  posses- 
seurs de  terre  assujélis  au  service  militaire.  Etablisse- 
ment d'une  solde.  Institution  de  la  milice  permanente 
des  strélilz. —  Commerce  avec  la  Tartarie,  la  Turquie 
et  la  Lilhuanie.  Les  guerres  de  Livonie  et  de  Lithuanie 
fermant  aux  Russes  la  Baltique,  ils  ne  communiquent 
plus  avec  le  reste  de  l'Europe  qu'en  tournant  la  Suède 
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par  les  mers  du  Nord.  1  555,  L'Anglais  Chancelier,  en- 
voyé par  la  reine  Marie  pour  trouver  un  passage  aux 
Indes  par  le  Nord,  aborde  au  lieu  où  l'on  fonda  depuis 
Archaiigel;  commerce  re'gulier  entre  la  Russie  et  l'An- 
gleterre jusqu'aux  guerres  civiles  de  la  Russie,  1605.  — 
i 577-81,  De'cLuverle  de  la  Sibérie.] 

La  dynastie  des  Jagelloiis  s'éteignit  en  1572  par  la 
mort  de  \Sigismond-Auguste;  celle  de  Rurik,  en  1598, 
par  la  mort  du  tzar  Fédor  V-^',  fils  et  successeur  d'I- 
wan  IV.  De  ces  deiix  événemens  résultèrent,  médiate- 
ment  ou  immédiatement,  deux  guerres  longues  et  san- 
glantes, qui  mirent  de  nouveau  aux  prises  toutes  les 
puissances  du  Nord;  l'une  eut  pour  objet  la  succession 
de  Suède,  l'autre  celle  de  Russie.  La  première,  qui  dura 
soixante -sept  ans  (1  593-1 6G0),  fut  interrompue  deux 
fois,  d'abord  par  la  seconde  (-1609-1619),  ensuite  par 
la  guerre  de  Trente  ans  (1 629-1 655). 

Le  trône  de  Pologne  devint  purement  électif.  1573- 
■1575^  Heivui  de  Valois  n'apparut  en  ce  royaume  que 
pour  signer  les  premiers  pacta  conventa.  —  1 575-1 587, 
L'avènement  d'ExiE^'ivEBAïTHORi,  prince  de  Transylva- 
nie, difie'ra  le  moment  où  la  Pologne  devait  perdre  sa  pré- 
pondérance. Il  contint  ses  sujets  (Dantzick,  Riga,  1  578, 
\  586);  il  humilia  la  Russie  et  le  Danemark  (1  582-85). — 
1 587,  SiGisMOKD  III,  fils  de  Jean  III,  loi  de  Suède,  élu  roi 
de  Pologne,  se  trouva,  à  son  avènement  au  trône  de  son 
père,  dans  une  position  difficile  :  la  Suède  était  protes- 
tante, la  Pologne  catholique;  toutes  deux  réclamaient  la 
Livonie.L'onclede  Sigisuiond  (CharlesIX),chef  du  parti 
luthérien  en  Suède,  prévalut  sur  lui  et  par  la  politique 
(1  595)  et  par  les  armes  (1  598).  De  là  une  guerre  entre 
les  deux  peuples,  qui  ne  s'interrompit  qu'au  moment 
où  ils  prirent  la  Russie  pour  champ  de  bataille.  L'usur- 
pation de  Boris-Godunovv,  et  l'imposture  de  plusieurs 
faux  Démétrius,  qui  se  portaient  pour  héritiers  du  trône 
de  Moscou,  faisaient  espérer  aux  Polonais  et  aux  Sué- 
dois, ou  de  démembrer  la  Russie,  ou  de  lui  donner  pour 
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maître  un  de  leurs  princes.  — Leurs  espe'rances  furent 
trompées.  Un  Russe  (1 613-1 645),  Michaïl  Fédrowitsch, 
fonda  la  maison  de  Romanow.  1616-1618,  La  Russie 
céda  à  la  Suède  l'In^içrie  et  la  Carélie  russe;  à  la  Polo- 
gne, les  territoires  de  Suiolensko ,  de  Tschernigow  et  de 
Nowgorod-Sewerkoi,  et  perdit  toute  communication 
avec  la  Baltique. 

1620-1629,  La  guerre  recommença  entre  la  Pologne 
et  la  Suède,  jusqu'à  l'époque  où  Gustave-Adolphe  prit 
part  à  la  guerre  de  Trente  ans.  (1 629,  Trêve  de  six  ans, 
renouvelée  en  1635  pour  vingt-six.) 

Sigismond  III  et  son  successeur  Wladisias  VII  (1  632- 
164-8)  soutinrent  de  longues  guerres  contre  les  Turcs, 
les  Russes  et  les  Cosaques  de  l'Ukraine. 

La  Pologne  céda  à  la  Suède  le  rôle  de  puissance  do- 
minante du  Nord;  mais  elle  conserva  sa  supériorité  sur 
la  Kussie,  dont  le  développement  avait  été  relardé  par 
ses  guerres  civiles. 

Piiisse.  1563,  Joachim  II,  électeur  de  Brandebourg, 
obtint  du  roi  de  Pologne  l'investiture  simultanée  du  fief 
de  Prusse.  161  8,  A  la  mort  du  duc  Albert  Frédéric  (fils 
d'Albert  de  Brandebourg),  Téiecteur  Jean  Sigismond, 
son  gendre,  lui  succéda.  —  1614,  1666,  La  branche 
électorale  recueillit  aussi  une  partie  de  la  succession  de 
Juliers,  en  vertu  des  droits  d'Anne,  fille  du  duc  de 
Prusse,  Albert  Frédéric,  et  femme  de  l'électeur  de  Bran- 
deljourg,  Jean  Sigismond.  —  Le  fils  de  ce  dernier,  Fré- 
déric Guillaume,  fonda  la  grandeur  de  la  Prusse. 

§  III.  —  Danemark  et  Suéde. 

Au  xvi^  siècle,  ces  deux  états  furent  en  proie  à  des 
troubles  intérieurs  et  soutinrent  de  longues  guerres. 
Les  forces  des  deux  peuples  se  développèrent,  et  ils  ar- 
rivèrent préparés  à  la  guerre  de  Trente  ans  :  la  Suède 
préludait  alors  au  lôle  héroïque  qu'elle  devait  jouer 
dans  tout  le  xviii^  siècle. 
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La  lassitude  du  Danemark  et  les  Uouldcs  inteVieurs 
de  la  Suède  terminèrent,  par  la  paix  de  Steltin  (1570), 
la  longue  querelle  qui  durait  entre  ces  royaumes  de- 
puis la  rupture  de  l'union  de  Calmar.  Le  Danemark  fut 
dès  lors  paisible  sous  les  longs  règnes  de  Frédéric  II 
(1559-1588)  et  de  Christian  IV,  jusqu'à  l'époque  où  ce 
dernier,  plus  habile  administrateur  que  grand  général, 
compromit  le  repos  du  Danemark  en  attaquant  Gus- 
tave- Adolphe  (1 611  -1 3),  et  en  prenant  part  à  la  guerre 
de  Trente  ans  (1625). 

L'indigne  fiU  de  Guslave-Wasa,  Eric  XIV  (1 560-68), 
avait  été  dépossédé  par  son  frère  Jean  III  (1 568-1  592), 
qui  entreprit  de  rétablir  en  Suède  la  religion  catholi- 
que. Le  fils  de  Jean,  Sigismond,  roi  de  Suède  et  de  Po- 
logne, fut  supplanté  par  son  oncle  Charles  IX  (1604), 
père  de  Gustave-Adolphe.  P^qy.  plus  haut  l'article  Po- 
logne. 


CHAPITRE  XIV. 


Découvertes  et  colonies  des  moderues.  —  Découvertes  et  établissemeus 
des  Portugais  daus  les  deux  ludes,  1412-1582. 


— B»>»ggt««aMr-- 


§  I.  —  Découvertes  et  colonies  des  modernes. 

Principaux  motifs  qui  ont  déterminé  les  modernes 
à  chercher  de  nouvelles  terres  et  à  s'y  établir  :  1  o  Esprit 
guerrier  et  aventureux,  désir  d'acquérir  par  la  conquête 
et  le  pillage.  2°  Esprit  de  commerce,  désir  d'acquérir 
par  la  voie  légitime  des  échanges.  3^  Esprit  religieux, 
désir  de  conquérir  les  nations  idolâtres  à  la  foi  chré- 
tienne, ou  de  se  dérober  aux  troubles  de  religion. 
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La  fondation  des  principales  colonies  modernes  est 
due  aux  cinq  peuples  les  plus  occidentaux,  qui  ont  eu 
successivement  l'empire  des  mers  :  aux  Portugais  et  aux 
Espagnols  (xve  et  xvi^'  siècles);  aux  Hollandais  et  aux 
Français  :(xvuc  siècle);  enfin,  aux  Anglais  (xvn"  et 
xvme  siècles).  —  Les  colonies  des  Espagnols  eurent, 
dans  l'origine,  pour  principal  objet  l'exploitation  des 
mines;  celles  des  Portugais,  le  commerce  et  la  levée  des 
tributs  imposes  aux  vaincus;  celles  des  Hollandais  fu- 
rent essenliellement  commerçantes;  celles  des  Anglais, 
à  la  fois  commerçantes  et  agricoles. 

La  principale  différence  entre  les  colonies  anciennes 
et  les  modernes,  c'est  que  les  anciennes  ne  restaient 
unies  à  leur  métropole  que  par  les  liens  d'une  sorte  de 
parenté;  les  modernes  sont  regardées  comme  la  pro- 
priété de  leur  métropole,  qui  leur  interdit  le  commerce" 
avec  les  étrangers. 

Résultats  directs  des  découvertes  et  des  établissemens 
des  modernes.  Le  commerce  change  de  forme  et  de  route. 
Au  commerce  de  terre  est  généralement  substitué  le 
commerce  maritime;  le  commerce  du  monde  passe  des 
pays  situés  sur  la  Méditerranée  aux  pays  occidentaux. 
—  Les  résultats  indirects  sont  innombrables;  l'un  des 
plus  remarquables  est  le  développement  des  puissances 
maritimes. 

Principales  routes  du  commerce  de  l'Orient  pendant 
le  mojen  âge.  Dans  la  première  moitié  du  moyen  k^t, 
les  Grecs  faisaient  le  commerce  de  l'Inde  par  l'Egypte, 
puis  par  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne;  dans  la  se- 
conde, les  Italiens  le  faisaient  par  la  Syrie  et  le  golfe 
Persique,  enfin  par  l'Egypte.  —  Croisades.  —  Foyages 
de  Rubruquis,  de  Marco-Paolo,  et  de  John  Mandeville, 
du  xie  au  xive  siècle.  —  Au  commencement  du  xivt  siè- 
cle, les  Espagnols  découvrent  les  Canaries. 
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§  II.  — Découvertes  et  établissemens  des  Portugais. 

Il  appartenait  au  peuple  le  plus  occidental  de  l'Eu- 
rope de  commencer  cette  suite  de  de'couvertes  qui  ont 
e'tendu  la  civilisation  européenne  sur  tout  le  monde. 
Les  Portugais,  resserrés  par  les  puissances  de  l'Espagne 
et  toujours  en  guerre  avec  les  Maures,  sur  lesquels  ils 
avaient  conquis  leur  patrie,  devaient  tourner  leur  am- 
bition du  côté  de  l'Afrique.  Après  cette  croisade  de  plu- 
sieurs siècles,  les  idées  des  vainqueurs  s'agrandirent  :  ils 
conçurent  le  projet  d'aller  chercher  de  nouveaux  peu- 
ples infidèles  pour  les  subjuguer  et  les  convertir.  Mille 
vieux  récits  emflammaient  la  curiosité,  la  valeur  et  l'a- 
varice :  on  voulait  voir  ces  mystérieuses  contrées  où  la 
'nature  avait  prodigué  les  monstres,  où  elle  avait  semé 
l'or  à  la  surface  de  la  terre.  L'infant  D.  Henri,  troisième 
fds  de  Jean  I^i',  seconda  l'ardeur  de  la  nation.  Il  passa 
sa  vie  à  Sagres,  près  du  cap  Saint-Vincent;  là,  les  yeux 
fixés  sur  les  mers  du  midi,  il  dirigea  les  audacieux  pi- 
lotes qui  visitèrent  les  premiers  ces  parages  incon- 
nus. Le  cap  Non,  borne  fatale  des  navigateurs  antiques, 
avait  été  déjà  franchi  ;  on  avait  trouvé  Madère  (1  A\  2-1  3). 
On  passa  encore  le  cap  Bajador,  le  cap  Vert;  on  décou- 
vrit les  Açores  (1448);  on  franchit  cette  ligne  redou- 
table où  l'on  croyait  que  l'air  brûlait  comme  le  feu. 
Lorsqu'on  eut  pénétré  au-delà  du  Sénégal,  on  vit  avec 
étonnement  que  les  hommes,  de  couleur  cendiée  au 
nord  de  ce  fleuve,  devenaient  entièrement  noirs  au  midi. 
L'on  apwçut,  en  arrivant  au  Congo,  un  nouveau  ciel 
et  de  nouvelles  étoiles  (14-84).  Mais  ce  qui  encouragea 
plus  puissamment  l'esprit  de  découvertes,  c'est  l'or  que 
l'on  avait  trouvé  en  Guinée. 

On  commença  alors  à  moins  mépriser  les  récits  des  an- 
ciens Phéniciens,  qui  prétendaient  avoir  fait  le  tour  de 
l'Afrique,  et  l'on  espéra  qu'en  suivant  la  même  roule 
on  pourrait  arriver  aux  Indes  orientales.  Pendant  que  le 
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roi  Jean  II  envoyait  par  terre  deux  gentilshommes  aux 
Indes  (Covillam  etPayva),  Patthélemi  Dias  touchait  le 
promontoire  qui  borne  l'Afrique  au  sud,  et  le  nommait 
le  cap  des  Tempêtes;  mais  le  roi,  siir  dès  lors  de  trouver 
la  route  des  Indes,  l'appela  le  cop  de  Bonne-Espérance 

C'est  alors  que  la  de'couverte  du  Nouveau-Monde  vint 
étonner  les  Portugais  et  redoubler  leur  émulation.  Mais 
les  deux  nations  auraient  pu  se  disputer  l'empire  de  la 
mer;  on  recourut  au  pape;  Alexandre  VI  divisa  les  deux 
nouveaux  mondes  :  tout  ce  qui  était  à  l'orient  des  Açores 
devait  appartenir  au  Portugal;  tout  ce  qui  était  à  l'oc- 
cident fut  donné  à  l'Espagne.  On  traça  une  ligne  sur  le 
globe,  qui  marqua  les  limites  de  ces  droits  réciproques, 
et  qu'on  appelle  la  ligne  de  marcation.  De  nouvelles  dé- 
couvertes dérarigèrent  bientôt  cette  ligne. 

Enfin  le  roi  de  Portugal,  Emmanuel  le  Fortuné, 
donna  le  commandement  d'une  flotte  au  fameux  Yasco  de 
Gama  (1  -497-98).  Il  reçut  du  prince  la  relation  du  voyage 
de  Covillam;  il  emmena  dix  hommes  condamnés  à  mort, 
qu'il  devait  risquer  dans  l'occasion,  et  qui  par  leur  au- 
dace pouvait  mériter  leur  grâce.  Vasco  passa  une  nuit 
en  prières  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  et  s'approcha 
de  la  sainte  table  la  veille  de  son  départ.  Le  peuple  le 
conduisit  tout  en  larmes  au  rivage.  Un  couvent  magni- 
fique a  été  fondé  au  lieu  même  d'où  Gama  était  parti. 

La  flotte  approchait  du  terrible  cap,  lorsque  l'équi- 
page ^  épouvanté  par  cette  mer  orageuse,  et  redoutant 
la  famine,  se  révolta  contre  Gama.  Rien  ne  put  l'arrê- 
ter; il  mit  les  chefs  aux  fers,  et,  prenant  lui-même  le 
gouvernail,  il  doubla  la  [)ointe  de  l'Afrique.  De  plus 
grands  dangers  l'attendaient  sur  cette  côte  orientale 
qu'aucun  vaisseau  européen  n'avait  encore  visitée.  Les 
Maures,  qui  faisaient  le  commerce  de  l'Afiique  et  de 
l'Inde,  dressèrent  des  pièges  à  ces  nouveaux  venus,  qui 
allaient  partager  avec  eux.  Mais  l'artillerie  les  épou- 
vanta ,  et  Gama,  traversant  le  golfe  de  sept  cents  lieues 
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(|ui  sépare  l'Afi  i(|ue  de  l'Inde,  aborda  à  Calicut  treize 
mois  après  son  départ  de  Lisl)onne. 

En  descendant  sur  ce  rivage  inconnu,  Vasco  de'lén- 
dit  aux  siens  de  le  suivre  et  de  venir  le  défendre  s'ils  ap- 
prenaient qu'il  est  en  danger.  Maigre'  les  complots  des 
Maures,  il  fit  accepter  au  Zamorin  l'alliance  du  Por- 
tugal. 

Une  nouvelle  expédition  suivit  bientôt  la  première, 
sous  les  ordres  d'Alvarès  Cabrai  :  l'amiral  avait  reçu 
des  mains  du  roi  un  chapeau  béni  par  le  pape.  Après 
avoir  passé  les  îles  du  cap  Vert,  il  prit  le  large,  s'éloi- 
gna beaucoup  à  l'occident,  et  vit  une  terre  nouvelle,  ri- 
che, fertile,  oii  régnait  un  printemps  éternel  :  c'était  le 
Brésil,  la  contrée  de  tout  le  continent  américain  la  plus 
voisine  de  l'Afrique.  Il  n'y  a  que  trente  degrés  de  lon- 
gitude de  cette  terre  au  mont  Atlas  :  c'était  celle  qu'on 
devait  découvrir  la  première  (i  500). 

[i  505-i  51 5.)  L'habileté  de  Cabrai,  de  Gama  et  d'AU 
méida,  premier  vice-roi  des  Indes,  déconcerta  les  ef- 
forts des  Maures,  divisa  les  naturels  du  pays,  arma  Co- 
chin  contre  Calicut  et  CananaT.  Quiloa  et  Sofala  en 
Afrique  reçurent  la  loi  des  Européens.  Mais  le  princi- 
pal fondateur  de  l'empire  des  Portugais  dans  les  Indes 
fut  le  vaillant  Albuquerque  :  il  s'empara  d'Ormiis  à 
l'entrée  du  golfe  Persique,  la  ville  la  plus  brillante  et 
la  plus  polie  de  l'Asie  (1  507).  Le  roi  de  Perse,  dont  elle 
avait  dépendu,  demandait  un  tribut  aux  Portugais;  Al- 
buquerque montre  aux  Ambassadeurs  des  boulets  et  des 
grenades:  «  Voilà,  dit-il,  la  monnaie  des  tributs  que 
paie  le  roi  de  Portugal.  » 

Cependant  Venise  voyait  tarir  les  sources  de  sa  ri- 
chesse :  la  route  d'Alexandrie  commençait  à  être  né- 
gligée. Le  Soudan  d'F^gypte  ne  percevait  plus  de  droit 
de  passage  sur  les  denrées  de  l'Orient.  Les  Vénitiens, 
ligués  avec  lui ,  envoyèrent  à  Alexandrie  des  bois  de 
construction  qui,  transportés  à  Suez,  servirent  à  con- 
struire une  flotte  (1508).  Elle  eut  d'abord  l'avantage 
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sur  les  Portugais  disperses;  mais  elle  fut  battue,  ainsi 
i[ue  les  autres  arméniens  qui  continuèrent  à  descendre 
la  mer  Rouge.  Pour  la  pre'venir,  Albuquerque  propo- 
sait au  roi  d'Abyssinie  de  détourner  le  Nil,  ce  qui  eût 
change  l'Egypte  en  de'sert. 

Il  fit  de  Goa  le  cliel-lieu  des  e'tal)lissemens  portugais 
dans  rinde  (1510).  L'occupation  de  Malaca  et  de  Geylan 
rendit  les  Portugais  maîtres  de  la  vaste  mer  que  termine 
au  nord  le  golfe  du  Bengale  (15H-1518).  Le  conqué- 
rant mourut  à  Goa,  pauvre  et  disgracié.  Avec  lui  dis- 
parurent chez  les  vainqueurs  toute  justice,  toute  huma- 
nité. Long-temps  après  sa  mort,  les  Indiens  allaient  au 
tombeau  du  grand  Albuquerque  lui  demander  justice 
des  vexations  de  ses  successeurs. 

Les  Portugais  s'étant  introduits  à  la  Chine  et  au  Ja- 
pon (1517-42),  eurent  quelque  temps  entre  les  mains 
tout  le  commerce  maritime  de  l'Asie.  Leur  empire  s'é- 
tendait sur  les  côtes  de  Guinée,  de  INIélinde,  de  Mosam- 
l)ique  et  de  Sofala,  sur  celles  des  deux  presqu'îles  de 
rinde,  sur  les  Moluques,  Geylan  et  les  îles  de  la  Sonde. 
Mais  ils  n'avaient  guère  dans  cette  vaste  étendue  de 
pays  qu'une  chaîne  de  comptoirs  et  de  forteresses.  La 
décadence  de  leurs  colonies  était  accélérée  par  plusieurs 
causes  :  1"  i'éloignement  des  conquêtes;  2°  la  faible 
population  du  Portugal,  peu  proportionnée  à  l'éten- 
due de  ses  élablissemens  :  l'orgueil  national  empêchait 
le  mélange  des  vainqueurs  et  des  vaincus;  3®  l'amour 
du  brigandage,  qui  se  substitua  bientôt  à  l'esprit  de  com- 
merce; 4-0  le  désordre  de  l'adminislraiion  coloniale; 
5°  le  monopole  de  la  couronne;  6°  enfin,  les  Portugais 
se  contentaient  de  transporter  les  marchandises  k  Lis- 
bonne, et  ne  les  distribuaient  pas  dans  l'Europe.  Ils  de- 
vaient tôt  ou  tard  être  supplantés  par  des  rivaux  plus 
industrieux. 

La  décadence  de  leur  empire  fut  retardée  par  deux 
héros,  Jean  de  Castro  (1545-48)  et  Ataide  (1568-72). 
Le  premier  eut  à  comliattre  les  Indiens  et  les  Turcs  ré- 
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unis.  Le  roi  de  Cainbaie  avait  reçu  du  grand  Soliman 
des  inge'nieurs,  des  fondeurs,  et  tous  les  moyens  d'une 
guerre  européenne.  Castro  n'en  délivra  pas  moins  la 
citadelle  de  Diu,et  triompha  dans  Goa  k  la  manière  des 
géne'raux  de  l'antiquité'.  Il  manquait  de  fonds  pour  ré- 
parer les  fortifications  de  Diu  j  il  fit  un  em-prunl  en  son 
nom  aux  habitans  de  Goa,  en  leur  donnant  ses  mous- 
taches en  gage.  Il  expira  entre  les  bras  de  saint  Fran- 
çois Xavier  en  i  548.  On  ne  trouva  que  trois  re'aux  chez 
cet  homme,  qui  avait  manie'  les  tre'sors  des  Indes. 

Le  gouvernement  d'Ataïde  fut  l'époque  d'un  soulève- 
ment universel  des  Indiens  contre  les  Portugais  :  il  fit 
face  de  tous  côtés,  battit  l'armée  du  roi  de  Cambaie, 
forte  de  cent  mille  hommes,  défit  le  Zamorin  et  lui  fit  ju- 
rer de  ne  plus  avoir  de  vaisseaux  de  guerre.  Lors  même 
qu'il  était  encore  pressé  dans  Goa,  il  refusa  d'abandon- 
ner les  possessions  les  plus  éloignées,  et  fit  partir  pour 
Lisbonne  les  vaisseaux  qui  y  portaient  tous  les  ans  les 
tributs  des  Indes. 

Après  lui,  tout  tomba  rapidement  :  la  division  de 
l'Inde  en  trois  gouvernemens  affaiblit  encore  la  puis- 
sance portugaise.  A  la  mort  de  Sébastien  et  de  son  suc- 
cesseur le  cardinal  Henri  (158i),  l'inde  portugaise  sui- 
vit le  sort  du  Portugal  et  passa  entre  les  mains  inhabiles 
des  Espagnols  (i  582),  jusqu'à  ce  que  les  Hollandais  vins- 
sent les  débarrasser  de  ce  vaste  empire. 
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CHAPITRE  XV. 


Dccouverle  de  rAraérique.  Conquêtes  et    élablissemens  dci  Espagnols 
aux  XV*  et  xvi«^  siècles. 


■  ra  rm 


«  C'est  ici  le  plus  grand  événement  de  notre  globe, 
dont  une  moitié  avait  toujours  été  ignorée  de  l'autre. 
Tout  ce  qui  a  paru  grand  jusqu'ici  semble  disparaître 
devant  celte  espèce  de  création  nouvelle. 

"Colombo,  frappé  des  entreprises  des  Portugais,  con- 
çut qu'on  pouvait  faire  quel(|ue  chose  de  plus  grand, 
et  par  la  seule  inspection  d'une  carte  de  notre  univers, 
jugea  qu'il  devait  y  en  avoir  un  autre,  et  qu'on  le  trou- 
verait en  voguant  toujours  vers  l'occident.  Son  cou- 
rage fut  égal  à  la  force  de  son  esprit,  et  d'autant  plus 
grand  qu'il  eut  à  combattre  les  préjugés  de  tous  les 
princes.  Gênes,  sa  patrie,  qui  le  traita  de  visionnaire, 
perdit  la  seule  occasion  de  s'agrandir  qui  pouvait  s'of- 
frir pour  elle.  Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  plus  avide 
d'argent  que  capable  d'en  hasarder  dans  une  si  noble 
entreprise,  n'écouta  pas  le  frère  de  Colombo;  lui-même 
fut  refusé  en  Portugal  par  Jean  II,  dont  les  vues  étaient 
entièrement  tournées  tlu  côté  de  l'Afrique.  Il  ne  pou- 
vait s'adresser  à  la  France,  où  la  marine  était  toujours 
négligée,  et  les  affaires  autant  que  jamais  en  confusion 
sous  ia  minorité  de  Charles  VIII.  L'empereur  Maximi- 
lien  n'avait  ni  ports  pour  une  flotte,  ni  argent  pour  l'é- 
quiper, ni  grandeur  de  courage  pour  un  tel  projet.  Ve- 
nise eût  pu  s'en  charger;  mais,  soit  que  l'aversion  des 
Génois  pour  les  Vénitiens  ne  permît  pas  à  Colombo  de 
s'adresser  à  la  rivale  de  sa  patrie,  soit  que  Venise  ne 
conçût  de  grandeur  que  dans  son  commerce  d'Alexan- 
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drie  et  du  T.evant,  Colombo  n'espéra  qu'en  la  cour  d'Fs- 
pagne.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'après  huit  ans  de  sollici- 
tations que  la  cour  d'Isal)elle  consentit  au  bien  que  le 
citoyen  de  Gènes  voulait  lui  faire.  La  coui-  d'Espagne 
e'tait  pauvre  :  il  fallut  que  le  prieur  Fe'rez  et  deux  ne'go- 
cians,  nomme's  Pinzone,  avançassent  dix-sept  mille  du- 
cats pour  les  frais  de  l'armement.  Colombo  eut  de  la  cour 
une  patente,  et  partit  enfin  du  port  de  Palos  en  Andalou- 
sie avec  trois  petits  vaisseaux  et  un  vain  titre  d'amiral. 

»Des  îles  Canaries,  où  il  mouilla,  il  ne  mit  que  trente- 
trois  jours  pour  découvrir  la  première  île  de  l'Améri- 
que (12  octobre  1492);  et  pendant  ce  court  trajet,  il 
eut  à  soutenir  plus  de  murmures  de  son  équipage  qu'il 
n'avait  essuyé  de  refus  des  princes  de  l'Europe.  Cette 
île,  située  environ  à  mille  lieues  des  Canaries,  fut  nom- 
mée San-Salvador  :  aussitôt  il  découvrit  les  autres  îles 
Lucayes,  Cuba,  et  Hispaniola,  nommée  aujourd'hui 
Saint-Domingue.  Ferdinand  et  Isabelle  furent  dans  une 
singulière  surprise  de  le  voir  revenir  au  bout  de  sept 
mois  avec  des  Américains  d'Hispaniola,  àes  raretés  du 
pays,  et  surtout  de  l'or  qu'il  leur  présenta.  Le  roi  et  la 
reine  le  firent  asseoir  et  couvrir  comme  un  grand  d'Es- 
pagne, le  nommèrent  grand-amiral  et  vice-roi  du  Nou- 
veau-Monde. Il  était  regardé  partout  comme  un  homme 
unique  envoyé  du  ciel.  C'était  alors  à  qui  s'intéresse- 
rait dans  ses  entreprises,  à  qui  s'embarquerait  sous  ses 
ordres.  Il  repart  avec  une  flotte  de  dix -sept  vaisseaux 
(14^93^.  Il  trouve  encore  de  nouvelles  îles,  les  Antilles 
et  la  Jamaïque.  Le  doute  s'était  changé  en  admiration 
pour  lui  à  son  premier  voyage  ;  mais  l'admiration  se 
tourna  en  envie  au  second. 

»  Il  était  amiral,  vice-roi,  et  pouvait  ajouter  à  ces  ti- 
tres celui  de  bienfaiteur  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Ce- 
pendant des  juges,  envoyés  sur  ses  vaisseaux  mêmes 
pour  veiller  sur  sa  conduite,  le  ramenèrent  en  Espa- 
gne. Le  peuple,  qui  entendit  que  Colombo  arrivait,  cou- 
rut au-devant  de  lui  comme  du  génie  tutélaire  de  l'Es- 
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pagne  :  on  tira  Colombo  du  vaisseau;  il  parut,  mais 
avec  les  fers  aux  pietls  et  aux  mairiî»  ^ 

»  Ce  tiaitement  lui  avait  été  fait  par  l'ordre  de  Fon- 
seca,  évêque  de  Burgos,  intendant  des  arméniens  (0. 
L'ingratitude  était  aussi  grande  que  les  services.  Isa- 
belle en  fut  honteuse  :  elle  répara  cet  affront  autant 
qu'elle  le  put;  mais  on  retint  Colombo  quatre  années, 
soit  qu'on  craignît  qu'il  ne  prît  pour  lui  ce  qu'il  avait 
découvert,  soit  qu'on  voulût  seulement  avoir  le  temps 
de  s'informer  de  sa  conduite.  Enfin  on  le  renvoya  en- 
core dans  son  Nouveau-Monde  (1498).  Ce  fut  à  ce  troi- 
sième voyage  qu'il  aperçut  le  continent  à  dix  degrés  de 
l'équaleur,  et  qu'il  vit  la  côte  où  l'on  a  bâti  Cartha- 
gène  C^). 

(')  Coàice  diploniatico  Colombo-Americano ,  ossia  raccolta  di  docu- 
menti  inediti,  etc,  Geiiova,  1823.  p.  liv,  lv.  f^oy.  daDs  le  mêiiie  recueil  la 
leitre  de  Colomb  à  la  nourrice  du  prince  D.  Juan ,  lorsqu'il  revenait  pri- 
sonnier en  Espagne,  p.  297. 

(')  Dans  un  quatrième  voyage  (1501-4),  l'infortuné  Colomb  se  vit  re- 
fuser un  abri  dans  les  ports  qu'il  avait  découverts.  Il  échoua  sur  la  côte 
de  la  Jamaïque  et  y  resta  un  an  dénué  de  tout  secours  :  il  écrivit  de  là 
une  lettre  pathétique  à  Ferdinand  et  à  Isabelle.  Il  revint  en  Espagne, 
épuisé  de  fatigues,  et  la  nouvelle  de  la  mort  d'Isabelle,  sa  protectrice,  lui 
porta  le  dernier  coup  (1506). 

n  Que  m'ont  servi,  dit-il  dans  cette  lettre,  vingt  années  du  travaux, 
»  tant  de  fatigues  et  de  périls?  je  n'ai  pas  aujourd'hui  une  maison  en 
»  Caslille,  et  si  je  veux  dîner,  souper  ou  dormir,  je  n'ai  pour  dernier  re- 
1)  fuge  que  l'hôtellerie;  encore  le  plus  souvent  Targent  me  manque-t-il 

M  pour  payer  mon  écot A  moins  d'avoir  la  patience  de  Job,  n'y 

j»  avait- il  pas  de  quoi  mourir  désespéré,  en  voyant  que  dans  un  pareil 
o  temps,  dans  l'extrême  péril  que  je  courais,  moi  et  mon  jeune  fils,  et 
«  mon  frère  et  mes  amis,  on  me  fermait  cetie  terre  et  ces  porls  que  j'a- 
«  vais,  par  la  volonté  divine,  gagnés  à  l'Espagne,  el  pour  la  découverte 

»  desquels  j'avais  sué  du  sang Cependant  je  montai  le  mieux  que  je 

»  pus  au  plus  haut  du  vaisseau,  poussant  des  cris  d'alarme  et  appelant 

»  les  quatre  vents  à  mon  secours  j  mais  rien  ne  me  répondit Epuisé, 

»  je  m'endormis,  et  j'entendis  une  voix  pleine  de  douceur  et  de  pitié,  qui 
»  prononçait  ces  paroles  :  «  Homme  insensé,  homme  lent  à  croire  et  a 
»  servir  Ion  Dieu  !  quel  soin  n'a-t-il  pas  eu  de  toi  depuis  ta  naissance  ? 
»  a-l-il  fait  davantage  pour  Moise  et  pour  David  son  serviteur  ?  Les  In- 
j)  des,  cette  partie  du  monde  si  riche,  il  te  les  a  données  pour  tiennes  : 
»  tu  en  as  fait  part  à  qui  il  t'a  plu.  Les  barrières  de  lOcéan,  qui  étaient 

J»  fermées  de  chaînes  si  fortes,  il  t'en  a  donné  les  clefs. < "  Et  moi, 

14 
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)>La  cendre  de  Colombo  ne  s'intéresse  plus  à  la  gloire 
qu'il  eut  pendant  sa  vie  d'avoir  doublé  les  œuvres  de  la 
crc'ation  j  mais  les  hommes  aiment  à  rendre  justice  aux 
morts,  çoit  qu'ils  se  flattent  de  l'espérance  qu'on  la 
rendra  mieux  aux  vivans,  soit  qu'ils  aiment  naturelle- 
ment la  vérité.  Américo  Vespucci ,  négociant  florentin, 
jouit  de  la  gloire  de  donner  son  nom  à  la  nouvelle  moi- 
tié du  globwdans  laquelle  il  ne  possédait  pas  un  pouce 
de  terre  :  irprétendit  avoir  le  premier  découvert  le 
continent.  Quand  il  serait  vrai  qu'il  eût  fait  cette  dé- 
couverte, la  gloire  n'en  serait  pas  à  lui;  elle  appartient 
incontestablement  à  celui  qui  eut  le  génie  et  le  courage 
d'entreprendre  le  premier  voyage.  »  (Voltaire.) 

Tandis  que  de  hardis  navigateurs  poursuivent  l'ou- 
vrage de  Colombo ,  que  les  Portugais  et  les  Anglais  dé- 
couvrent l'Amérique  du  Nord  et  que  Balboa  aperçoit 
des  hauteurs  de  Panama  l'océan  du  Sud  (1  513),  l'aveu- 
gle cupidité  des  colons  espagnols  dépeuplait  les  Antilles. 
Ces  premiers  conquérans  du  Nouveau-Monde  étaient 
la  lie  de  l'ancien.  Des  aventuriers  impatiens  de  retour- 
ner dans  leur  patrie  ne  pouvaient  attendre  les  lents  bé- 


»  comme  à  demi  mort,  j'entcu4ais  pourtant  touic  chose  ^  mnis  jamais  je  ne 
»  pus  trouver  de  réponse  j  seulement  je  me  mis  à  pleurer  mes  erreurs. 
»  Celui  qui  me  parlait,  quel  qu'il  fût,  termina  par  ces  paroles  :  a  Rassare- 
))  loi,  prends  confiance  ;  car  les  tribulations  des  hommes  sont  écrites  sur 
»  la  pierre  et  sur  le  marbre,  u  ...  S'il  plaisait  à  Vos  Majestés  de  me  faire 
»  la  grâce  d'envoyer  un  vaisseau  de  plus  de  soixante-quatre  tonneaux, 
»  avec  du  biscuit  et  quelques  autres  provisions,  il  suffirait  pour  me  por- 
})  ter  en  Espagne,  moi  et  ces  panvres  gens.  Que  Vos  Majestés  m'accordent 
»  quelque  pitié.  Que  le  ciel,  que  la  terre  pleurent  pour  moi.  Qu'il  pleure 
)>  pour  moi,  quiconque  a  de  la  charité,  quiconque  aime  la  vérité  et  la 
»  justice.  Je  suis  resté  ici  dans  ces  îles  des  Indes,  isolé,  malade,  en  grande 
»  peine,  attendant  chaque  jour  la  mort,  environné  d'innombrables  sau- 
)>  vages,  pleins  de  cruauté;  si  loin  des  sacremens  de  notre  sainte  mère 
»  l'Eglise!  Je  n'ai  pas  an  maravédi  pour  faire  une  offrande  spirituelle. 
»  Je  supplie  Vos  Majestés  que,  si  Dieu  me  permet  c!e  sortir  d'ici,  elles 
«  m'«»rdent  d'aller  4  Rome  et  d'accomplir  d'autres  pèlerinages.  Que 
H  la  samte  Trinité  leur  conserve  la  vie  et  la  puissaace!  Donnée  aux  In- 
»  des,  dans  l'île  de  la  Jamaïque,  le  7  de  juillet  de  l'an  1503.  »  Lettre  de 
Colomb,  réimprimée  par  les  soins  de  l'abbd  Morelli  à  Bassano,  1810. 
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néfices  de  l'agriculture  ou  de  l'industrie.  Ils  ne  connais- 
saient d'autres  richesses  que  l'or.  Cette  erreur  coûta  dix 
millions  d'hommes  à  l'Amérique.  La  race  faible  et  molle 
qui  occupait  Je  pays  succomba  bientôt  à  des  travaux 
excessifs  et  malsains.  La  population  d'HispanioIa  était 
réduite,  en  1507,  d'un  million  d'hommes  k  soixante 
mille.  Malgré  les  ordres  bienfaisans  d'Isabelle,  malgré 
les  efforts  de  Ximénès,  et  les  réclamations  pathétiques 
des  Dominicains,  la  dépopulation  s'étendit  entre  les  tro- 
piques. Personne  n'éleva  la  voix  en  faveur  des  Améri- 
cains avec  plus  de  courage  et  d'opiniâtreté  que  le  célè- 
bre Barthélemi  de  Las  Casas,  évêque  de  Chiapa,  le  pro- 
tecteur des  Indiens.  Par  deux  fois  il  passa  en  Europe,  et 
plaida  solennellement  leur  cause  devant  Charles-Quint- 
Le  cœur  se  brise,  lorsqu'on  lit  dans  sa  Destrujcion  de 
las  Indias  les  traitemens  barbares  que  souffraient  ces 
malheureux  (0. 

(0  Las-Casas,  Brei'issima  relacion  de  la  destruycion  de  las  Indias, 
édit.  de  Venise,  1643.  Les  femmes  étaient  attachées  au  travail  de  la  terre, 
les  hommes  à  celui  des  mines.  Les  générations  périssaient.  Une  foule  d'In- 
diens s'étranglaient.  Je  connais  un  Espagnol  dont  la  cruauté  a  décidé  plus 
de  deux  cents  Indiens  à  se  tuer.  —  29.  Il  y  avait  un  officier  du  roi  qui  re- 
çut trois  cents  Indiens  j  au  bout  de  trois  mois  il  lui  en  restait  trente  :  on 
lui  en  rendit  trois  cents  j  il  les  fit  périr  j  on  lui  en  donna  encore,  jusqu'à 
ce  qu'il  mourut  et  que  le  diable  l'emporta. —  Sans  les  frères  Franciscains, 
et  une  sage  audience  qui  fut  établie,  ils  auraient  dépeuplé  le  Mexique 
comme  Hispauiola.  —  142.  Au  Pérou,  un  Alonzo  Sanchez  rencontre  une 
troupe  de  femmes  chargées  de  vivres,  qui  ne  s'enfuient  point  et  les  lui 
donnent;  il  prend  les  vivres  et  massacre  les  femmes.  —  58.  Ils  creusaient 
des  fosses,  les  remplissaient  de  pieux  ,  et  y  jetaient  pêle-mêle  les  Indiens 
qu'ils  prenaient  vivans ,  des  vieillards,  des  femmes  enceintes,  de  petits 
enfans,  jusqu'à  ce  que  la  fosse  fût  comblée.  —  61.  Ils  traînaient  des  In- 
diens après  eux  pour  les  faire  combattre  contre  leurs  frères,  et  les  forçaient 
de  manger  de  la  chair  dindien.  —  83.  Quand  les  Espagnols  les  traînaient 
dans  les  montagnes  et  qu'ils  tombaient  de  fatigues,  on  leur  cassait  les 
dents  avec  la  pomme  de  l'épée  :  alors  les  Indiens  disaient  :  «  Tuez-moi  ici, 
ici  je  veux  rester  mort.  —  72.  Un  Espagnol  allant  à  la  chasse  ne  trouve 
rien  à  donner  à  ses  chiens.  Il  rencontre  une  femme  avec  un  petit  enfant, 
prend  l'enfant,  le  taille  en  pièces  et  distribue  la  chair  entre  ses  chiens. 
—  116.  Tai  vn  de  mes  yeux  les  Espagnols  couper  les  mains,  le  nez  et  les 
oreilles  à  des  hommes  et  à  des  femtnes,  sans  autre  motif  que  leur  caprice  ; 
et  cela  dans  tant  de  lieux  et  tant  de  fois  qu'il  serait  trop  long  de  l'énu- 

14. 
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On  ne  sait  si  on  doit  admirer  davantage  l'audace  des 
conqudrans  de  l'Amérique, ou  détester  leur  férocité.  Ils 
avaient  de'couvert  en  quatre  expéditions  les  côtes  de  la 
Floride,  du  Yucatan  et  du  Mexique,  lorsque  Fernand 
Cortez  partit  de  l'île  de  Cuba  pour  de  nouvelles  expé- 
ditions dans  le  continent  (i5i9).  «  Ce  simple  lieutenant 
du  gouverneur  d'une  île  nouvellement  découverte,  suivi 
de  moins  de  six  cents  hommes,  n'ayant  que  dix-liuit 
chevaux  et  quelques  pièces  de  campagne,  va  subjuguer 
le  plus  puissant  état  de  l'A-mérique.  D'al>ord  il  est  assez 
heureux  pour  trouver  un  Espagnol  qui,  ayant  été  neuf 
ans  prisonnier  à  Yucatan,  sur  le  chemin  du  Mexique, 
lui  sert  d'interprète.  Cortez  avance  le  long  du  golfe  du 
Mexique,  tentôt  caressant  les  naturels  du  pays,  tantôt 
faisant  la  guerre.  Il  trouve  des  villes  policées  oîi  les  arts 
sont  en  honneur.  La  puissante  république  de  ïlascala, 
quiflorissait  sous  un  gouvernement  aristocratique,  s'op- 
pose à  son  passage  ;  mais  la  vue  des  chevaux,  et  le  bruit 
seul  du  canon,  mettaient  en  fuite  ces  multitudes  mal  ar- 
mées. Il  fait  une  paix  aussi  avantageuse  qu'il  le  veut  ;  six 
mille  de  ses  nouveaux  alliés  de  Tlascala  l'accompagnent 
dans  son  voyage  du  Mexique.  Il  entre  dans  cet  empire 
sans  résistance,  malgré  les  défenses  du  souverain;  ce 
souverain  commandait  cependant,  à  ce  qu'on  dit,  à 
trente  vassaux,  dont  chacun  pouvait  paraître  à  la  tête 

mérer.  3e  les  ai  vus  dresser  des  dogues  à  chasser  et  mettre  en  pièces  des 
Indiens.  Je  les  ai  vus  arracher  des  enfans  à  la  mamelle  de  leur  mère  et  les 
lancer  en  Tair  de  toutes  leurs  forces.  Un  prêtre  nommé  Ocagna  lira  un 
enfant  du  feu  où  on  l'avait  jetéj  un  Espagnol  survint^  qui  le  lui  arracha 
et  l'y  rejeta.  Cet  homme  est  mort  subitement  le  lendemain,  et  j'ai  été 
d'avis  qu'on  ne  devait  point  l'enterrer.  —  1.S2.  Je  proteste  sur  ma  con- 
science et  devant  Dieu  que  je  n'ai  point  exagéré  de  la  dix-millième  partie 
tout  ce  qui  s'est  fait  et  se  fait  encore.  —  134.  Terminé  à  Valence,  1542  , 
8  décembre.  =  Voj/ez  aussi  l'ouvrage  intitulé  :  Aqui  se  contiene  una 
disputa,  6  controversia,  entre  el  Obispo  don  fray  Bartolomc  de  Las- 
Casas^  Obispo  (jue  fué  de  la  ciudad  real  de  Chiapu,y  el  doctor  Gines  de 
Sepulceda,  Chronista  del  empeiador  nuestru,  sobre  que  el  doctor  con- 
tendia  que  las  conquistas  de  las  Indias  eran  licitas.  1550,  Valla- 
dolid. 
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de  cent  mille  hommes  arrae's  de  flèches  et  de  ces  pierres 
tranchantes  qui  leur  tenaient  lieu  de  fer.  » 

»  La  ville  de  Mexico,  bâtie  au  milieu  d'un  grand  lac 
était  le  plus  beau  monument  de  l'industrie  américaine; 
des  chaussées  immenses  traversaient  le  lac  tout  couvert 
de  petites  barques  faites  de  troncs  d'arbres.  On  voyait 
dans  la  ville  des  maisons  spacieuses  et  commodes  con- 
struites de  pierres,  des  marchés,  des  boutiques  qui  bril- 
laient d'ouvrages  d'or  et  d'argent  ciselés  et  sculptés,  de 
vaisselle  de  terre  vernissée,  d'étoffes  de  coton  et  de  tissus 
de  plumes  qui  formaient  des  dessins  éclatans  par  les  plus 
vives  nuances.  Auprès  du  grand  marché  était  un  palais 
oii  l'on  rendait  sommairement  la  justice  aux  raardiands. 
Plusieurs  palais  de  l'empereur  Montézuma  augmentaient 
la  somptuosité  de  la  ville:  un  d'eux  était  entouré  de 
grands  jardins  où  l'on  ne  cultivait  que  des  plantes  mé- 
dicinales; des  intendans  les  distribuaient  gratuitement 
aux  malades:  on  rendait  compte  au  roi  du  succès  de 
leurs  usages,  et  les  médecins  en  tenaient  registre  à  leur 
manière  sans  avoir  l'usage  de  l'écriture.  Les  autres  es- 
pèces de  magnificence  ne  marquent  que  le  progrès  des 
arts  ;  celle-là  marque  le  progrès  de  la  morale.  S'il  n'é- 
tait pas  de  la  nature  humaine  de  réunir  le  meilleur  et 
le  pire,  on  ne  comprendrait  pas  comment  cette  morale 
s'accordait  avec  les  sacrifices  humains  dont  le  sang  re- 
gorgeait à  Mexico  devant  l'idole  de  Visilipulsli,  regardé 
comme  le  dieu  des  armées.  Les  ambassadeurs  de  Mon- 
tézuma dirent  à  Cortez,  à  ce  qu'on  prétend,  que  leur 
maître  avait  sacrifié  dans  ses  guerres  près  de  vingtmillc 
ennemis  chaque  année  dans  le  grand  temple  de  Mexico  : 
c'est  une  très-grande  exagération;  on  sent  qu'on  a  voulu 
colorer  par  là  les  injustices  du  vainqueur  de  Monté- 
zuma ;  mais  enfin  quand  les  Espagnols  entrèrent  dans 
le  temple,  ils  trouvèrent  parmi  ses  ornemens  des  crânes 
d'hommes  suspendus  comme  des  trophées.  Leur  police 
en  tout  le  reste  était  humaine  et  sage  :  l'éducation  de  la 
jeunesse  formait  un  des  plus  grands  objets  du  gouver- 
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neiuent.  Il  y  avait  des  écoles  publiques  établies  pour 
l'un  et  pour  l'autre  sexe  :  nous  admirons  encore  les  an- 
ciens Egyptiens  d'avoir  connu  que  l'anne'e  est  d'environ 
trois  cent  soixante  et  cinq  jours  :  les  Mexicains  avaient 
pousse  jusque  là  leur  astronomie.  La  guerre  était  chez 
eux  réduite  en  arl  :  c'est  ce  qui  leur  avait  donné  tant  de 
supériorité  sur  leurs  voisins.  Un  grand  ordre  dans  les 
finances  maintenait  la  grandeur  de  cet  empire,  regardé 
par  ses  voisins  avec  crainte  et  avec  envie. 

»  Mais  ces  animaux  guerriers  sur  qui  les  principaux 
espagnols  étaient  montés,  ce  tonnerre  artificiel  qui  se 
,  formait  dans  leurs  mains,  ces  châteaux  de  bois  qui  les 
avaient  apportés  sur  l'Océan,  ce  fer  dont  ils  étaient  cou- 
verts, leurs  marches  comptées  par  des  victoires,  tant  de 
sujets  d'admiration  joints  à  cette  faiblesse  qui  porte  les 
peuples  à  admirer;  tout  cela  fit  que,  quand  Cortès  ar- 
riva dans  la  ville  de  Mexico,  il  fut  reçu  par  Montézuma 
comme  son  maître,  et  parles  habitans  comme  leur  Dieu. 
On  se  mettait  à  genoux  dans  les  rues  quand  un  valet  es- 
pagnol passait.  On  raconte  qu'un  cacique  sur  les  terres 
duquel  passait  un  capitaine  espagnol,  lui  présenta  des 
esclaves  et  du  gibier  :  Si  tu  es  Dieu,  lui  dit-il,  voilà  des 
hommes,  mange-les;  si  tu  es  homme,  voilà  des  vivres 
que  ces  esclaves  t'apprêteront. 

»  Peu  à  peu  la  cour  de  Montézuma,  s'apprivoisant 
avec  leurs  hôtes,  osa  les  traiter  comme  des  hommes. 
Une  partie  des  Espagnols  était  à  la  Vera-Cruz,  sur  le 
chemin  du  Mexique  :  un  général  de  l'empereur,  qui  avait 
des  ordres  secrets,  les  attaqua,  et  quoique  ses  troupes 
fussent  vaincues,  il  y  eut  trois  ou  quatre  Espagnols  de 
tués  :  la  tête  d'un  d'eux  fut  même  portée  à  Montézuma. 
Alors  Cortez  fit  ce  qui  s'est  jamais  fait  de  plus  hardi  :  il 
va  au  palais,  suivi  de  cinquante  Espagnols,  emmène 
l'empereur  prisonnier  au  quartier  espagnol,  le  force 
à  lui  livrer  ceux  qui  ont  attaqiié  les  siens  à  la  Vera- 
Cruz,  et  fait  mettre  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  de 
l'empereur  même,  comme  un  général  qui  punit  un  sim- 
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pie  soldat  ;  ensuite  il  l'engage  à  se  reconnaître  publi- 
(juement  vassal  de  Ch;iiles-Quint.  Montëzuma  et  les 
principaux  de  l'empire  donnent  pour  tribut  attache'  à 
leur  hommage,  six  cent  mille  marcs  d'or  pur,  avec  une 
incroyable  quantité  de  pierreries,  d'ouvrages  d'or,  et 
de  tout  ce  que  l'industrie  de  plusieurs  siècles  avait  fa- 
brique' de  plus  rare.  Coi  tez  en  mit  à  part  le  cinquième 
pour  son  maître,  prit  un  cinquième  pour  lui,  et  distri- 
bua le  reste  à  ses  soldats. 

«  On  peut  compter  parmi  les  grands  prodiges  que  les 
conquérans  de  ce  Nouveau-Monde  se  de'chirant  eux- 
mêmes,  les  conquêtes  n'en  souffrirent  pas.  Jamais  le 
vrai  ne  fut  moins  vraisemblable  :  tandis  que  Cortez 
e'tait  près  de  subjuguer  l'empire  du  Mexique  avec  cinq 
cents  hommes  qui  lui  restaient,  le  gouverneur  de  Cuba, 
Velasquez,  plus  offensé  de  la  gloire  de  Cortez  son  lieu- 
tenant, que  de  son  peu  de  soumission,  envoie  presque 
toutes  ses  troupes,  qui  consistaient  en  huit  cents  fan- 
tassins, quatre-vingts  cavaliers  bien  montés  et  deitx 
petites  pièces  de  canon,  pour  réduire  Cortez,  le  pren- 
dre prisonnier,  et  poursuivre  le  cours  de  ses  victoires» 
Cortez ,  ayant  d'un  côté  raille  Espagnols  à  combattre,  él*- 
le  continent  à  retenir  dans  la  soumission,  laissa  quatre- 
vingts  hommes  pour  lui  répondre  de  tout  le  Mexique, 
et  marcha,  suivi  du  reste,  continsses  compatriotes  :  il 
en  défait  une  partie,  il  gagne  l'autre.  Enfin,  cette  armée 
qui  venait  pour  le  détruixe  se  range  sous  ses  drapeaux, 
et  il  retourne  au  Mexique  avec  elle. 

5)  L'empereur  était  toujours  en  prison  dans  sa  capi- 
tale, gardé  par  quatre-vingts  soldats  :  celui  qui  les  com- 
mandait, sur  un  bruit  vrai  ou  faux  que  les  Mexicains 
conspiraient  pour  délivrer  leur  maître,  avait  pris  le 
temps  d'une  fête  où  deux  mille  des  premiers  seigneurs 
étaient  plongés  dans  l'ivresse  de  leurs  liqueurs  fortes  j 
il  fond  sur  eux  avec  cinquante  soldats,  les  égorge  eux 
et  leur  suite  sans  résistance ,  et  les  dépouille  de  tous 
les  ornemens  d'or  et  de  pierreries  dont  ils  s'étaient  parés 
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pour  celle  léte.  Celle  énormilé,  que  lout  le  peuple  at- 
tribuait avec  raison  à  la  rage  de  ravarice,  souleva  ces 
hommes  trop  patiens  ;  et  quand  Cortez  arriva,  il  trouva 
deux  cent  mille  Américains  en  armes  contre  quatre- 
vingts  Espagnols    occupés  à  se   défendre  et  à   garder 
l'empereur.  Ils  assiégèrent  Cortez  pour  de'livrer  leur 
roi  :  ils  se  précipitèrent  en  foule  contre  les  canons  et  les 
mousquets.  Les  Espagnols  étaient  fatigués  de  tuer,  et 
les  Américains  se  succédaient  en  foule  sans  se  décou- 
rager (0.  Cor  lez  fut  obligé  de  quitter  la  ville,  où  il  eût 
été  affamé;  mais  les  Mexicains  avaient  rompu  toutes  les 
chaussées.  Les  Espagnols  firent  des  ponts  avec  les  corps 
des  ennemis,  mais  dans  leur  retraite  sanglante  ils  [)er- 
dirent  tous  les  trésors  qu'ils  avaient  ravis  pour  Charles- 
Quint  et  pour  eux.  Vainqueur  à  la  sanglante  bataille 
d'Otumba,  Cortez  entreprit  d'assiéger  cette  ville  im- 
mense. Il  fit  faire  par  ses  soldats  et  par  les  Tlascaliens 
qu'il  avait  avec  lui,  neuf  bateaux,  pour  rentrer  dans 
Mexico  par  le  lac  même  qui  semblait  lui  en  défendre 
l'entrée.  Les  Mexicains  ne  craignirent  point  de  donner 
un  combat  naval  :  quatre  à  cinq  mille  canots,  chargés 
chacun  de  deux  hommes,  couvrirent  le  lac,  et  vinrent 
attaquer  les  neuf  bateaux  de  Cortez,  sur  lesquels  il  y 
avait  environ  trois  cents  hommes.  Ces  neufs  brigantins, 
qui  avaient  du  canon,  renversèrent  bientôt  la  flotte 
ennemie.  Cortez,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  combat- 
tait sur  les  chaussées.  Sept  ou  huit  Espagnols  faits  pri- 
sonniers furent  sacrifiés  dans  le  temple  du  Mexique. 
Mais  enfin,  après  de  nouveaux  combats,  on  prit  le  nou- 

CO  Je  leur  déclarai  que,  s'ils  s'obstinaient,  je  ne  m'arrêlerais  que  quand 
il  ne  resterait  plus  de  vestiges  de  la  ville  et  des  lubitans.  Ils  répondi- 
rent qu'ils  étaient  tous  déterminés  à  mourir  pour  nous  achever;  que  je 
pouvais  voir  les  terrasses ,  les  rues  et  les  places  pleines  de  monde,  et 
qu'ils  avaient  calculé  qu'en  perdant  vingt-cinq  mille  contre  un,  nous  fini- 
rions k's  premiers-  Hernando  Cortez,  Historia  de  la  Nuex^a-Espania  por 
su  conquistador,  h"  lettre  à  Charles-Quint,  30  pctobre  1520.  — lis  me 
demandaient  pourquoi,  fils  du  soleil,  qui  fait  le  tour  du  monde  en  vingt- 
quatre  heures,  j'en  metlais  davantage  à  les  exterminer,  à  salisfaii  e  le  dé- 
sir qu'ils  avaient  de  mourir  et  de  rejoindre  le  dieu  du  repos.  II'  lettre. 
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vel  empereur.  C'est  ce  Gatiraozin  ,  si  fameux  par  les 
pai'oles  qu'il  prononça  lorsqu'un  receveur  des  trésors 
du  roi  d'Espagne  le  fit  mettre' sur  des  cliarbons  ardens, 
pour  savoir  en  quel  endroit  du  lac  il  avait  fait  jeter 
ses  richesses  :  son  grand-prêtre,  condamne'  au  même 
supplice,  jetait  des  cris  ;  Gatimozin  lui  dit  :  «  Et  moi  , 
suis-je  sur  un  lit  de  roses?  » 

«Cortez  fut  maître  absolu  de  la  ville  de  Mexico  (1521) 
avec  laquelle  tout  le  reste  de  l'empire  tomba  sous  la  do- 
mination espagnole,  ainsi  que  la  Castille  d'or,  le  Darien 
et  toutes  les  contrées  voisines.  Quel  fut  le  prix  des  ser- 
vices inouis  de  Cortez? Celui  qu'eut  Colombo;  il  fut  per- 
sécuté. INÏalgvé  les  titres  dont  il  fut  décoré  dans  sa  pa- 
trie, il  y  fut  peu  consideié;  à  peine  put-il  obtenir  une 
audience  de  Charles-Quint.  Un  jour  il  fendit  la  presse 
qui  entourait  le  coche  de  l'empereur,  et  monta  sur  l'é- 
trier  de  la  portière.  Charles  demanda  quel  était  cet 
homme.  «  C'est,  répondit  Cortez,  celui  qui  vous  a 
donné  plus  d'états  que  vos  pères  ne  vous  ont  laissé  de 
villes.  )> 

Cependant  les  Espagnols  cherchaient  de  nouvelles 
terres  à  conquérir  et  à  dépeupler.  Magalhaens  avait 
tourné  l'Amérique  méridionale,  traversé  l'Océan  paci- 
fique et  fait  le  premier  le  tour  du  monde.  Mais  le  plus 
grand  état  américain,  après  le  Mexique,  restait  encore  à 
découvrir.  In  jour  que  les  Espagnols  pesaient  quelques 
parcelles  d'or,  un  Indien,  renversant  les  balances,  leur 
dit([u'à  six  soleils  de  marche  vers  le  midi,  ils  trouveraient 
un  pays  où  l'or  était  assez  commun  pour  servir  aux  plus 
vils  usages.  Deux  aventuriers,  Pizarre  et  Almagro,  un 
enfant  trouvé  et  un  gardeur  de  pourceaux  devenu  sol- 
dat, entreprirent  la  découverte  et  la  conquête  de  ces 
vastes  contrées  que  les  Espagnols  ont  désignées  par  le 
nom'de  Pérou. 

«  Du  pays  de  Cusco  et  des  environs  du  tropique  du 
capricorne  jusqu'à  la  hauteur  de  l'île  des  Perles,  un  seul 
roi  étendait  sa  domination  absolue  dans  l'espace  de  près 
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de  trente  degre's:  il  o'tait  d'une  race  de  conque'rans  qu'un 
appelait  Incas.  Le  premier  de  tes  Incas,  qui  avait  sub- 
jugué le  pays,  et  qui  lui  imposa  des  lois,  passait  pour 
le  fdsdu  Soleil.  Les  Péruviens  transmettaient  les  prin- 
cipaux faits  à  la  postérité  par  des  nœuds  qu'ils  Taisaient 
à  des  cordes.  Ils  avaient  des  obélisques,  des  gnomons 
réguliers  pour  marquer  les  points  des  équinoxes  et  des 
solstices.  Leurannée  était  de  trois  cent  soixante  et  cinq 
jours.  Ils  avaient  élevé  des  prodiges  d'architecture  et 
taillé  des  statues  avec  un  art  surprenant.  C'était  la  na- 
tion la  plus  policée  et  la  plus  industrieuse  du  Nouveau- 
Monde. 

»  L'Inca  lïuescar,  père  d'Atabalipa,  dernier  Inca,  sous 
qui  ce  vaste  empire  fut  détruit,  l'avait  beaucoup  aug- 
menté et  embelli.  Cet  Inca,  qui  conquit  tout  le  pays 
de  Quito,  avait  fait  par  les  mains  de  ses  soldats  et  des 
peuples  vaincus,  un  grand  chemin  de  cinq  cents  lieues 
de  Cusco  jusqu'à  Quito,  à  travers  des  précipices  com- 
blés et  des  montagnes  aplanies.  Des  relais  d'hommes 
établis  de  demi -lieue  en  demi -lieue,  portaient  les 
ordres  du  monarque  dans  tout  son  empire.  Telle  était 
la  police;  et  si  on  veut  juger  de  la  magnificence,  il 
suffit  de  savoir  que  le  roi  était  porté,  dans  ses  voya- 
ges, sur  un  trône  d'or  qu'on  trouva  peser  vingt -cinq 
mille  ducats,  et  que  la  litière  de  lames  d'or  sur  la- 
quelle était  le  trône,  était  soutenue  par  les  premiers 
de  l'Etat. 

»  Pizarre  attaqua  cet  empire  avec  deux  cent  cinquante 
fantassins,  soixante  cavaliers,  et  une  douzaine  de  pe- 
tits canons.  Il  arriva  par  la  mer  du  Sud  à  la  hauteur 
de  Quito  par  de  là  l'éqnateur.  Atabalipa,  fds  d'Huescar, 
régnait  alors  (  i  532)  ;  il  était  vers  Quito  avec  environ  qua- 
rante mille  soldats  armés  de  flèches  et  de  piques  d'or 
et  d'argent.  Pizarro  commença ,  comme  Cortez,  en  of- 
frant à  rinca  l'amitié  de  Charles-Quint.  Quand  l'armée 
de  rinca  et  la  petite  troupe  Castillane  furent  en  pré- 
sence, les  Espagnols  voulurent  encore  mettre  de  leur 
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côte  jusqu'aux  apparences  de  la  religion.  Un  moine, 
nomme' Valverde,  s'avance  avec  un  inlerprèle  vers  l'Jnca, 
une  Bible  à  la  main,  et  lui  dit  qu'il  faut  croire  tout  ce 
que  dit  ce  livre.  »  L'Inca  l'approchant  de  son  oreille,  et 
n'entendant  rien,  le  jeta  par  terre,  et  le  combat  com- 
mença. 

«  Les  canons,  les  chevaux  et  les  armes  de  fer,  firent 
sur  les  Péruviens  le  même  effet  que  sur  les  Mexicains  : 
on  n'eut  guère  que  la  peine  de  tuer  ;  et  Atabalipa ,  arra- 
che' de  son  trône  d'or  par  les  vainqueurs,  fut  chargé  de 
fers.  Pour  se  procurer  une  liberté  prompte,  il  s'obligea 
à  donner  autant  d'or  qu'une  des  salles  de  ses  palais  pou- 
vait en  contenir  jusqu'«i  la  hauteur  de  sa  main,  qu'il 
éleva  en  l'air  au-dessus  de  sa  tête.  Chaque  cavalier  es- 
pagnol eut  deux  cent  quarante  marcs  en  or  pur;  chaque 
fantassin  en  eut  cent  soixante.  On  partagea  dix  fois  en- 
viron autant  d'argent  dans  ia  même  proportion.  Les 
officiers  eurent  des  riclj*sses  immenses  ;  et  on  envoya  à 
Charles-Quint  trente  mille  marcs  d'argent,  trois  mille 
d'or  non  travaillé,  et  vingt  mille  marcs  pesant  d'argent, 
avec  deux  mille  d'or  en  oiivrages  du  pays.  L'infortuné 
Atabalipa  n'en  fut  pas  moins  mis  à  mort. 

»  Diego  d'Almagro  marche  àCusco  à  travers  des  mul- 
titudes qu'il  faut  écarter;  il  pénètre  jusqu'au  Chili.  Par- 
tout on  prend  possession  au  nom  de  Charles-Quint. 
Bientôt  après  la  discorde  se  met  entre  les  vainqueurs 
du  Pérou,  comme  elle  avait  divisé  Vélasquez  et  Fernand 
Cortez  dans  l'Améric^ue  septentrionale. 

»  Almagro  et  les  frères  de  Pizaire  font  la  guerre  ci- 
vile dans  Cu.sco  même  ,  la  capitale  des  Incas  :  toutes  les 
recrues  qu'ils  avaient  reçues  d'Europe  se  partagent,  et 
combattent  pour  le  chef  qu'elles  choisissent.  Ils  donnent 
un  combat  sanglant  sous  les  murs  de  Cusco,  sans  que 
les  Péruviens  osent  profiler  de  l'affaiblissement  de  leui- 
ennemi  commun.  Enfin  Almagro  fut  fait  prisonnier,  et 
son  rival  lui  fit  trancher  la  tête  ;  mais  bientôt  après  il 
fut  assassiné  lui-même  par  les  amis  d'Almagro. 
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»  Déjà  se  formait  ilans  tout  le  Nouveau-Monde  le 
gouvernement  esj)agnol  :  les  grandes  provinces  avaient 
leurs  gouverneurs;  des  lril)unaux  appelés  audiences, 
e'taient  établis;  des  archevêques,  des  évêrjues,  des 
tribunaux  d'inquisition,  toute  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique exerçait  ses  fonctions  comme  à  Madrid,  lorsque 
les  capitaines  qui  avaient  conquis  le  Pérou  pour  l'em- 
pereur Charles-Quint,  voulurent  le  prendre  pour  eux- 
mêmes.  Un  fils  d'Almagro  se  fit  reconnaître  gouver- 
neur du  Pérou  ;  mais  d'autres  Espagnols  aimant  mieux 
obéir  à  leur  maître  qui  demeurait  en  Europe,  qu'à  leur 
compagnon  qui  devenait  leur  souverain,  le  firent  périr 
par  la  main  du  bourreau.  »  (Voltaire.) 

Une  nouvelle  guerre  civile  fut  de  même  étouffée. 
Charles-Quint,  cédant  enfin  aux  réclamations  de  Las- 
Casas,  avait  garanti  aux  Indiens  la  liberté  personnelle, 
en  déterminant  les  tributs  et  services  auxquels  ils  res- 
taient assujétis  (1  542).  Les  colons  espagnols  prirent  les 
armes  et  se  donnèrent  pour  chef  Gonzalo  Pizarre.  Mais 
le  nom  du  roi  était  si  respecté,  qu'il  suffit,  pour  réta- 
blir l'ordre,  d'envoyer  un  vieillard,  un  inquisiteur  (Pe- 
dro de  la  Gasca).  Il  rallia  à  lui  la  plupart  des  Espagnols, 
gagna  les  uns,  battit  les  autres,  et  assura  à  l'Espagne  la 
possession  du  Pérou  fJ64-6). 

Tableau  de  l'empire  espagnol  en  Amérique.  Si  l'on 
excepte  le  Mexique  et  le  Pérou,  l'Espagne  ne  possédait 
réellement  que  des  côtes.  Les  peuples  de  l'intérieur  ne 
pouvaient  être  soumis  qu'à  mesuie  qu'ils  étaient  conver- 
tis par  les  missions,  et  attachés  au  sol  par  la  civilisation. 

Découvertes  et  établis  s  em,ens  divers.  1540,  Entre- 
prise de  Gonzalo  Pizarre,  pour  découvrir  le  pays  à  l'est 
des  Andes;  Orellana  traverse  l'Amérique  méridionale, 
par  une  navigation  de  deux  mille  lieues.  —  Etablisse- 
mens  :  -1 527,  province  de  Venezuela;  1535,  Buénos- 
Ayres  ;  1536,  province  de  Grenade;  1540,  Sant-Iago; 
\  550,  la  Conception  ;  \  555,  Carthagène  et  Porto-Bcllo  ; 
^  567,  Caraccas. 
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Administration.  Gouvernement  politique  :  en  Espa- 
gne, conseil  des  Indes,  et  cour  de  commerce  et  de  jus- 
tice; en  Amérique,  deux  vice-rois,  audiences,  munici- 
palite's.  Caciques ,  et  protecteurs  des  Indiens.  —  Gou- 
vernement eccle'siastique  (  entièrement  de'pendant  du 
roi)  :  archevêques,  évêques,  cure's  ou  doctrinaires,  mis- 
sionnaires, moines.  — Inquisition  e'tablie  en  1570  par 
Philippe  II. 

Administration  commerciale.  Monopole.  Ports  pri- 
vile'giës  :  en  Amérique,  la  Vera-Cruz,  Carthagène  et 
Porto-Bello  ;  en  Europe,  Séville  (plus  tard  Cadix)  \,  flotte 
et  galions.  L'agriculture  et  les  manufactures  sont  négli- 
gées en  Espagne  et  en  Amérique  pour  l'exploitation 
des  mines;  lent  accroissement  des  colonies,  et  ruine 
de  la  métropole  avant  i600.  Mais  dans  le  cours  du  xvic 
siècle,  l'énorme  quantité  de  métaux  précieux  que  l'Es- 
pagne doit  tirer  de  l'Amérique,  contribue  à  en  faire  la 
puissance  prépondérante  de  l'Europe. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  Leltres,  des  Arts  et  des  Sciences,  dans  le  xv"  siècle.  Léon  X 
el  François  If. 


Le  xvg  siècle  a  été  celui  de  l'érudition  (0;  l'enthou- 
siasme de  l'antiquité  a  fait  abandonner  la  route  ou- 
verte si  heureusement  par  Dante,  Boccace  et  Pétrar- 
que. Au  xvi^  siècle,  le  génie  moderne  brille  de  nouveau 
pour  ne  plus  s'éteindre. 

La  marche  de  l'esprit  humain  à  cette  époque  présente 
deux  mouvemens  très- distincts  :  le  premier,  favorisé 
par  l'influence  de  Léon  X  et  de  François  I^r,  est  parti- 

)  Sous  le  rapport  de  la  culture  des  lettres,  le  xV  siècle  appartient 
touL  cuiier  au  moyen  âge.  Pour  la  dernière  moitié  de  ce  siècle,  voyez  le 
Précis  de  l'Histoire  du  Moyen  âge,  par  M.  Des  Michels. 
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culier  h.  l'Italie  et  à  la  France;  le  second  est  européen. 
—  Le  premier,  caractérise'  par  les  progrès  des  lettres  et 
des  arts,  est  arrêté  en  France  par  les  guerres  civiles, 
ralenti  en  Italie  par  les  guerres  étrangères;  dans  cette 
dernière  contrée,  le  génie  des  lettres  s'éteint  sous  le  joug 
des  Espagnols,  mais  l'impulsion  donnée  aux  arts  s'y  pro- 
longe jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant.  —  Le  sei  ond 
mouvement  est  le  développement  d'un  esprit  audacieux 
de  doute  et  d'examen.  Dans  le  xviie  siècle,  il  doit  être 
en  partie  arrêté  par  un  retour  aux  croyances  religieu- 
ses, en  partie  détourné  vers  les  sciences  naturelles;  mais 
il  reparaîtra  au  xyiii^. 

§  I.  —  Lettres  et  Arts. 

Indépendamment  des  causes  générales  qui  ont  amené 
la  renaissance  des  lettres,  telles  que  les  progrès  de  la 
sécurité  et  de  l'opulence,  la  découverte  des  monumens 
de  l'antiquité,  etc.,  plusieurs  causes  particulières  ont 
dû  leur  donner  un  nouvel  essor  chez  les  Italiens  du 
xvie  siècle  :  1»  les  livres  sont  devenns  communs,  grâce 
aux  progrès  de  l'imprimerie;  2o  la  nation  italienne, 
ne  pouvant  plus  influer  sur  son  sort,  cherche  une  con- 
solation dans  les  jouissances  de  l'esprit;  3»  une  foule  de 
princes,  et  surtout  les  Médicis,  encouragent  les  savans 
et  les  artistes;  les  écrivains  illustres  profitent  moins  de 
cette  protection. 

La  poésie  qui,  avec  les  arts,  fait  la  principale  gloire 
de  l'Italie  au  xvie  siècle,  allie  le  goût  et  le  génie  dans 
la  première  partie  de  cette  période.  —  La  muse  épi- 
que élève  deux  monumens  immortels.  —  La  comé- 
die et  la  tragédie  présentent  des  essais,  à  la  vérité  mé- 
diocres. —  Les  genres  les  plus  opposés,  la  satire  et  la 
pastorale,  sont  cultivés.  C'est  surtout  dans  ce  dernier 
genre  que  l'on  remarque  la  décadence  rapide  du  goût. 

Le  Boiardo,  mon  en.      .        1490         Le  Trissin,  morl  eu.      .     .1550 

Machiavel 152»         Le  Tasse J5% 

L'Arioste 1533         Le  Guarini 161» 
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L'éloquence,  production  tardive  des  litte'ratures,  n'a 
point  le  temps  de  se  former.  Mais  plusieurs  historiens 
approchent  de  l'antiquité. 

Machiavel 1529         Paul  Jove 1552 

Fr.  Guichardin 1540         Baronius Iti07 

Bembo 1547 

Les  langues  anciennes  sont  cultivées  autant  que  dans 
l'âge  précédent,  mais  cette  gloire  est  éclipsée  par  tant 
d'autres. 

Pontanus 1503         Sadolet 1547 

Aide  Mannce ^.  1516         Fracastor 1553 

Jean  Second V  1523         J.  C.  Scaliger 1558 

Sannazar 1530         Vida 15G8 

A.  J.  LaEcaris 1535         P.  Manuce 1574 

Bembo 1547         Aide  Manuce 155>7 

La  supériorité  dans  les  arts  est  en  Italie  le  trait  ca- 
ractéristique du  xvi6  siècle.  Les  anciens  restent  sans 
rivaux  dans  la  sculpture,  mais  les  modernes  les  égalent 
dans  l'architecture,  et  dans  la  peinture  ils  les  surpas- 
sent. —  L'école  romaine  se  distingue  par  la  perfection 
du  dessin,  l'école  vénitienne  par  la  beauté  du  coloris. 

Giorgion,  mort  en.     .     .     .  1511  Le  Primalice,  mort  en.  .     .  1564 

Bramante 1514         Palladio 1568 

Léonard  de  Vinci.     .     .     ,  1518         Le  Titien 1576 

Raphaël 1520         Le  Véronése 1588 

LeCorrége 15.34         Le  Tinloret 1594 

Le  Parmesan 1534         Le  Caravage 1509 

Jules  Romain 1546  Annibf»!  Carrache.      .     .     .  1609 

Micbel-An^e 1564  Louis  et  Augustin  Carrache.  1618 

Jean  d'Udinc 1564 

La  France  suit  de  loin  l'Italie.  L'historien  Comines 
est  mort  en  1  509.  — •  François  le*"  fonde  le  Collège  de 
France  et  l'Imprimerie  Royale.  Il  encourage  le  poète 
Marot  (154-4),  et  les  frères  du  Bellay  (1  54-3-1  560),  né- 
gociateurs et  historiens.  Sa  sœur,  Marguerite  de  Na- 
varre (154.9"),  cultive  elle-même  les  lettres.  François  le» 
honore  le  Titien,  attire  en  France  le  Primatice  et  Léo- 


nard  de  Vinci.  11  bâtit  Fontainebleau,  Saiiil-Gernjain, 
Cbambord,  et  commence  le  J^ouvre.Sous  lui  iienrissent 
Jean  Cousin  (1589),  dessinateur  et  peintre;  Germain 
Pilon,  Philibert  de  l'Orme,  Jean  Goujon  (1572\  sculp- 
teurs et  architectes;  les  e'rudits  Guillaume  Budce(l  540), 
Turnèbe  (1565),  Muret  (1585),  Henri  Etienne  (1598), 
célèbre  imprimeur;  enfin,  les  illustres  jurisconsultes 
Dumoulin  (1  566)  et  Cujas  (1  590).  —  Après  le  règne  de 
François  le'-,  le  poète  Ronsard  (1  585)  jouit  d'une  estime 
peu  durable;  mais  Montaigne  (1592),  Amiot  (1593), 
et  la  Satire  Ménippée  donnent  un  nouveau  caractère 
à  la  langue  française. 

Les  autres  pays  sont  moins  riches  en  talens  illustres. 
Cependant  l'Allemagne  a  scn  peintre,  Albert  Durer 
(verslSU);  le  Portugal  et  l'Espagne,  leurs  écrivains 
illustres,  le  Camoëns,  Lope  deVega  et  Cervantes;  enfin 
les  Pays-Bas  et  l'Ecosse,  leuisérudits  et  leur  historiens, 
Juste-Lipse  (1606)  et  Buchanan  (1  582).  —  Sur  les  qua- 
rante-trois universités  fondées  au  xvie  siècle,  quatorze 
le  furent  par  les  seuls  rois  d'Espagne,  dix  par  Char- 
les-Quint. 

§  II.  —  Philosophie  et  Sciences. 

La  philosophie  dans  le  siècle  précédent  n'a  été  cul- 
tivée que  par  des  érudits.  Elle  s'est  bornée  à  attaquer  la 
scolastique  et  à  lui  opposer  le  platonisme.  Peu  à  peu  , 
entraînée  par  un  mouvement  plus  rapide,  elle  porte 
l'examen  sur  tous  les  objets.  Mais  on  a  trop  peu  d'obser- 
vation; nulle  méthode;  l'esprit  humain  cherche  au  ha- 
sard. Beaucoup  d'hommes  découragés  deviennent  les 
plus  audacieux  sceptiques. 

Erasme,  mort  en.  ....   i533         Cardan,  mon  en 1576 

Vives J54U  Montaigne 1592 

Rabelais 1553         Charron l'^O-'i 

La  théorie  de  la  politique  naît  avec  Machiavel;  mais 
au  commencement  du  xvi^  siècle,  les   Italiens   n'ont 
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pas  fait  assez  de  progrès  dans  cette  science  pour  voir 
qu'elle  se  concilie  avec  la  morale. 

Macliiaveî 1529  Bodin 15% 

Thomas  Morus 15o3 

Les  sciences  naturelles  quittent  les  vains  systèmes, 
pour  entrer  dans  la  route  de  l'observation  et  de  Texpe'- 
rience. 

Copernic 1543         Gessner 1505 

r"a"op« 15(i2  Paré 159'i 

"^'«sa' 15(i4         Yiele KiO.i 


TROISIEME  PERIODE. 

(^648-1789.) 

1«  PARTIE  DE  LA  TROISIÈME  PÉRIODE,  1648-1715. 


CHAPITRE  XVII. 

Louis  XIV.  1 643-1  71 5,  Evéncmcns  politiques  de  sou  règne.  Son  administralion  f'). 

§  I.  —  Jii/c'nerttens polilie/ues  du  règne  Je  Louis  XI  f^. 

Division.  —  I.  1643-1661,  L'ouvrage  de  Richelieu  semble  délruil  par 
les  irouble.s  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  comme  celui  de  Henri  IV  l'a 
été  par  les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XÎII  i  il  est  conservé  par  l'a- 
dresse de  Mazarin.  —  IL  1661-1678 ,  La  France  développe  ses  ressources 
intérieures,  s'agrandit  et  parvient  à  la  suprématie.  — III.  1678-16;i8,  La 
France  abuse  de  sa  puissance  et  arme  l'Europe  contre  elle  :  ille  rend  ses 
conquêtes ,  mais  reste  au  premier  rang.  —IV.  16y8-1715 ,  La  France  des- 
coud  du  jiremier  rang;  mais  son  territoire  n'est  pas  entamé,  el  elle  donne 
un  roi  à  l'Espagne. 

I.  1643-1661 ,  Dés  que  le-  France  ne  sentit  plus  sur  elle  la  puissante 
main  de  Richelieu,  tous  les  élémens  de  troubles  qu'il  avait  contenus 
commencèrent  à  s'agiter.  Ni  le  parlement,  ni  les  seigneurs,  ni  le  grand 
Coudé  ni  le  frère  de  Louis  XIII  n'étaient  disposés  à  obéir  à  une  reine 
cspa-niôle  et  à  un  ministre  italien  (Aune  d'Autriche  et  Mazarin).  Alors 
commença  dans  Paris  une  seconde  représentation  de  la  Liguu;  mais  ctUe- 
ci  fut  la' parodie  de  l'autre:  elle  eut  aussi  ses  Barricadesj  elle  eut  son 
GuLse  dans  le  coadjuteur,  depuis  cardinal  de  Relz. 

La  cour  sort  de  Paris.  1650,  Arrestation  des  princes.  Turenne  se  joint 
aux  Espagnols.  1651,  Mazarin  quitte  la  France.  Turenne  opposé  à  Condé. 
Combat  du  faubourg  Saint-Antoine. 

Dans  cette  lutie  ridicule,  les  héros  el  les  politiques,  Condé  et  le  car 
diual  de  Retz  furent  vaincus;  le  prix  du  combat  resta  au  cardinal  Ma- 
zarin" tant  le  nom  du  roi  était  puissant.  Les  adversaires  du  ministre  per- 

(1;  Le  molif  énoncé  dans  la  Préface,  el  la  crainte  de  trop  augmenter  le  volume  et  le 
prix  dun  livre  de  classe,  nous  ont  décidés  à  réduire  la  fin  de  ce  Précis  ii  un  simple  pro- 
£;ramme.—  Pour  le  cliap.  XVIi,  nous  avons  souvent  extrait  ou  copié  les  Abrégés  de 
Koeh  et  de  Muller. 
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ilireiil  terre  en  France  cl  j^àlcreut  leur  cause  en  s'associanl  à  réiranger, 

Condc  à  la  lèle  des  Espagnols,  lii^r),  Alliance  de  la  IVance  avec  Crom- 
\vt 11  contre  TEspagne.  Turenue  échoue  devant  Yalencienncs;  165(5, 
s'empare  de  Mardick.  1057-1(558,  Batailles  des  Dunes.  Prises  de  Dunker- 
que,  Gravelines,  Oudenarde,  Ypres,  etc.  165^,  Traite'  ties  Pyrénées ^ 
la  France  garde  le  l'ioussillon,  l'Artois  et  plusieurs  villes  dans  la  Flandre, 
le  Ilainaut  et  le  Luxembourg.  Le  duc  de  Lorraine  rétabli.  Louis  XIV 
épouse  rinfaute  Marie-Thérèse. 

n.  1667-1078,  Lorsque  Louis  XIV  commença  à  gouverner  par  lui- 
même,  l'épuisement  des  autres  peuples  favorisait  l'ambition  de  la  France  : 
l'Espagne  était  occupée  par  la  guerre  de  Portugal,  l'Autriche  par  celle 
des  Turcs,  la  Hollande  tans  slallioudcr,  et  tout  entière  à  ses  intérêts 
maritimes;  le  roi  d'Angleterre  impopulaire  et  vénal,  etc.  Au  contraire, 
la  France  s'enrichissait  par  le  rapide  essor  de  son  industrie  et  de  son 
commerce 5  Colbert  dirigeait  les  finances,  et  Louvois  (depuis  1G66)  pré- 
parait les  victoires  de  Turcnne  cl  de  Condé.  Louis  XIV  lit  sans  peine 
reconnaître  la  prééminence  de  la  France  en  Europe:  il  acheta  Dunker- 
que  et  Mardick  à  l'Angleterre  (1662),  et  donna  des  secours  au  Portugal, 
à  l'Empereur,  aux  Provinces-Unies  (1063-4-5). 

Quoi(iue  Louis  XIV,  eu  épousant  Marie-Thérèse  d'Autriche,  (ille  de 
Philippe  IV,  eût  renoncé  formellement  à  la  succession  du  roi  d'Espagne, 
il  demanda,  à  la  n;ort  de  sou  beau-père,  les  Pays-Bas  espagnols,  sous 
prétexte  qu'en  vertu  du  droU  de  dci^olution ,  établi  dans  ces  provinces, 
les  (illes  aînées  héritaient  de  préférence  aux  lils  cadets. 

Les  Français  entrèrent  eu  Flandre  sans  rencontrer  de  résistance.  Mais 
l'Angleterre  et  la  Hollande  alarmées  se  liguèrent  avec  la  Suède,  et  l'on 
vit  le  spectacle  nouveau  de  trois  états  prolestans  favorisant  l'Espagne 
contre  la  France.  Louis,  contraint  par  la  triple  alliance  (de  La  Haye)  de 
poser  les  armes,  rendit  la  Franche-Coin  Lé,  mais  garda  ses  conquêtes  en 
Flandre  (paix  d'Aix-la-Chapelle,  1668).  Le  Roi  n'attendit  plus  que  l'occa- 
sion de  se  venger  de  la  Hollande,  qui  l'avait  arrêté  dans  le  cours  de  ses 
succès. 

Un  coup  de  tonnerre  qui  éclate  toul-à-coup  dans  un  ciel  sans  nuages 
n'esl  pas  plus  elFrayant,  suivant  l'expression  du  chevalier  Temple,  que 
ne  le  fut  l'invasion  des  Français  dans  les  Provinces-Unies,  quatre  ans 
après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  A  la  lête  d'une  atoiee  de  quatre-vin"t 
mille  hommes,  ik  prirent  en  un  mois  plus  de  quarante  places  fortes, 
envahirent  les  pays  de  généralité,  les  j)rovinces  de  Gueldre,  d'Utrecht, 
d'Over-Yssel,  et  ay^ncèrent  jusqu'au.\  environs  d'Amsterdam.  Charles  II, 
accoutumé  à  tromper  tour  à  tour  son  parlement,  ses  ministres  cl  ses  al- 
liés ,  annonça  le  projet  de  délivrer  les  Anglais  de  la  concurrence  com- 
merciale des  Hollandais,  voulant  justilier  ainsi  aux  yeux  de  tes  sujets  ses 
liiiisous  avec  Louis  XIV. 

la  Hollande  à  cette  époque  n'avait  point  d'alliance  avec  la  maison 
d'Autriche,  et  ne  pouvait  attendre  du  secours  de  la  Suède,  qui  s'était  rap- 
prochée de  la  France.  Les  magistrats  des  Sept-Provinces  ne  savaient  quel 
parti  prendre  j  les  peuples  se  plaignaient  hautement;  l'armée  demandait 
à  grands  cris  un  général  capable  de  la  cc^mmander.  Le  paili  d'Orange 
acquit  de  nouycUes  forces,  il  rétablit  Guillaume  III  dans  le  possession  du 
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flalhoudcrat,  et  rendit  cette  charge  héréditaire  pour  ses  dcsccndans  mâles. 

GuillauDic  d'Orange  parvint  à  rilever  le  courage  des  Ilolltindais  et  à 
laniaicr  leur  aclivité;  il  arrêta  les  progrès  de  l'cnnenii  et  rcussil  à  armer 
contre  Louis  XIV  la  nioilié  de  l'Europe  :  il  lit  comprendre  aux  Anglais 
qu'il  était  contraire  à  leurs  intérêts  de  faire  la  guerre  à  un  peuple  protes- 
tant en  faveur  du  rci  de  France,  et  le  Parlement  ferra  Charles  II  à  con- 
clure une  pais  séparée  avec  la  Tlollande,  et  à  lui  oiïrir  sa  médiation.  Les 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  jjrirenl  les  armes  pour  soutenir 
la  cause  de  la  liberté  hollandaise;  et  Frédéric  (iuillaumc  le  Granil,  élec- 
teur-de  Brandebourg,  marcha  le  premier  au  secours  du  jeune  stathoudcr, 
neveu  de  sa  femme  et  ami  de  son  (ils. 

Louis  XIV  abandonna  alors  ses  conquêtes  sur  la  Hollande  pour  tour- 
ner ses  principales  forces  contre  l'Espagne  et  les  puissances  germani- 
ques :  il  conquit  la  Franche-Comté  au  printemps  de  l'année  1G74,  dans  le 
cours  de  lac[uelle  le  prince  de  Condé  gagna  la  bataille  de  Sénef.  Turenne 
attaqua  l'hiver  suivant  les  quartiers  des  Impériaux  en  Alsace,  et  les  chassa 
de  cette  province  malgré  leur  grande  supériorité.  Ce  grand  homme  fut 
tué  à  l'entrée  de  la  campagne  de  lf>75,  lorsqu'il  était  sur  le  point  de 
livrer  bataille  à  Montécuculli.  Les  Suédois,  en  conformité  des  articles  se- 
crets de  leur  alliance  avec  la  France,  étaient  entrés  (décembre  16/4)  dans 
l'électoral  de  Brandebourg,  pour  rappeler  dans  son  pays  l'électeur  Fré- 
déric-Guillaume, qui  commandait  l'armée  impériale  sur  le  lîhin;  l'élec- 
teur les  surprit  par  des  marches  forcées  et  mit  toute  leur  armée  en  dé- 
route auprès  de  Fehrbellin.  L'Empire  déclara  alors  la  guerre  à  la  Suéde, 
et  l'électeur,  de  concert  avec  les  princes  de  Brunswick,  l'évèque  de  Muns- 
ter et  le  roi  de  Danemark,  dépouilla  les  Suédois  de  la  plupart  de  leurs 
possessions  d'Empire.  Ces  revers  des  alliés  de  la  France ,  la  mort  de  Tu- 
renne,  la  retraite  de  Condé  ne  furent  (jue  faiblement  balancés  par  les 
succès  de  Créqui  en  Allemagne,  de  Luxembourg  dans  les  Pays-Bas,  de 
Duquesne  dans  les  parages  de  Sicile.  (Mort  de  Ruiterj  occupation  de 
Messine). 

Cependant  la  France  garda  son  ascendant  à  la  paix  de  Nimêgue  (1G78). 
Elle  rendit  ce  (Qu'elle  avait  pris  à  la  Hollande,  mais  retint  à  l'Espagne  la 
Francbe-Comté  et  douze  j>laces  fortes  des  Pays-Bas;  1  Empire  lui  aban- 
donna Fribourg  à  la  place  de  l'hilip-ibourg.  Le  Danemark  et  •rélecteur  de 
Brandebourg  furent  obligés  de  rendre  à  la  Suède,  alliée  de  la  France,  une 
partie  de  ses  conquêtes.  Louis  XIV  se  vit  l'arbitre  de  l'Europe. 

m.  1678-lGy8j  II  commença  alors  une  nouvelle  suite  de  conquêtes, 
d'autant  plus  odieuses  qu'elles  étaient  colorées  d'une  légalité  apparente. 
Il  établit  à  Metz  et  à  Brisach  des  Chambres  de  réunion  destinées  à  faire 
revivre  de  prétendus  droits  attaches  aux  diverses  provinces  qui  lui 
avaient  été  cédéfs  par  le  traité  de  Westphalie  (1080).  Il  alarma  l'Empire 
par  ses  injustes  réclamations,  et  ofifensa  la  fierté  espagnole,  en  exigeant 
que  les  vaisseaux  de  cette  nation  baissassent  pavillon  devant  les  siens. 
Au  milieu  de  la  paix,  il  s'empara  pai-  surprise  de  Strasbourg  (1G82),  ac- 
quit la  ville  de  Casai,  capitale  du  Montferrat,  et  bombarda  Luxembourg. 
Il  donna  de  justes  inquiétudes  aux  Suisses  par  la  construction  du  lort  de 
Huningue  aux  portes  de  Bàle,  humilia  la  république  de  Gênes,  se  rendit 
odieux'  au  saint  Siège  (j'or.  plus  bas),  et  mécontenta  les  Hollandais  en 
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i;ènani  leur  commerce.  La  rcvocalion  de  ledit  de  Naines  (168,3)  ôta  aux 
Prolestans  français  la  libtrlé  de  conscience  ^  elle  priva  Louis  XIV  de  huit 
cent  mille  sujets  qui  porlèreui  leurs  richesses,  kur  industrie  et  leurs  la- 
lens  en  Hollande,  dans  le  Brandebourg  et  dans  d'autres  pays  protesians, 
et  qui  iireiil  délester  partout  le  nom  de  leur  persécu'eur. 

Non  coiuent  de  se  faire  des  ennemis  de  tous  ses  voisins,  le  roi  de 
France  indisposa  encore  contre  lui  l'empereur  Leopold  I",  en  fomentant 
Jes  troubles  de  la  Hongrie,  qui  faillirent  devenir  funestes  à  la  monarchie 
autrichienne.  Le  comie  de  ïeckély,  chef  des  Hun^rois  mccontens ,  appela 
les  Turcs  à  son  secours.  Mahomet  IV  leva  une  armée  de  deux  cent  mille 
hommes  avec  laquelle  le  grand  visir  Kara-.Mustapha  fondit  sur  l'Autriche 
et  mil  le  siège  devant  Vienne. 

Dès  que  Leopold  fut  délivré  de  ce  danger  pnr  le  secours  du  vaillant 
Sobie.ski,  roi  de  l'olugne,  il  accéda  a  la  ligue  d'Augsbourg,  dans  laquelle 
le  prmce  d■Oran^e  avait  fait  entrer  successivement  les  rois  d'Espa-ne  et 
de  Suéde,  les  électeurs  de  Saxe,  de  Bavière,  de  Brandebourg,  la  maison 
de  Brunswick  et  la  plupart  des  princes  prolestans  de  l'Empire.  La  Savoie 
et  le  Danemark  s'associèrent  encore  à  cette  ligue,  et  le  pape  Innocent  XI 
la  seconda  de  tous  ses  moyens.  Jacques  H,  iallié  de  Louis  XIV,  ayant  été 
renversé  du  irdne  par  son  gendre  le  prince  d'0^an^e,  l'Angleterre  de- 
vint rame  de  la  ligue. 

Louis  XIV  étonna  ses  ennemis  en  déclarant  en  même  temps  la  guerre 
a  l'Empire,  4  l'Espagne,  à  la  Hollande,  à  l'Angleterre,  au  pape.  Il  mit 
un  de.ert  entre  lui  et  ses  ennemis  par  une  nouvelle  dévastation  du  Pa 
lauuat,  qui  indigna  l'Europe.  Les  villes  imperiaies  de  Spire  et  de  Worms 
les  capitales  du  PalaUual  et  des  margraviats  de  Bade,  plus  de  quarante 
autres  vilKs,  une  fuule  de  villages  furent  brûlés;  le  soldat  n'épargna  n  ' 
les  tombeaux  des  é;ecteurs  palatins  à  Heidelberg,  ni  les  cendres  des  em. 
percurs  déposées  à  Spire. 

A  cette  époque,  la  plupart  des  généraux  et  des  ministres  d'état  aux- 
quels Louis  XIV  devait  le  surnom  'de  Grand,  n'existaient  plus:  le  roi 
lui-même  se  laissait  gouverner  par  madame  de  Mainlenon  qu'il  avait 
epoasee  secrètement,  et  qui  lui  recommandait  des  hommes  médiocres 
pour  les  emplois  les  plus  imporlaus.  Colbert  ne  dirigeait  plus  les  finances 
et  l'Etat  se  trouvait  accablé  de  dettes.  La  marine  française  éprouva  un 
échec  funeste  à  la  bataille  de  la  Hogue,  qui  dura  trois  jours.  De  tous  les 
alhes  ordinaire,  de  la  France,  les  Turcs  pom'aient  seuls  faire  diversion 
eu  sa  laveurj  les  Suisses  redoutaient  Louis  XIV,-  le  roi  de  Suéde  était 
devenu  son  ennCmi  m  qualité  de  membre  du  corps  germanique. 

Les  armes  de  la  France  furent  cependant  encore  illustrées  par  Luxem- 
bourg dans  les  Pays-Bus,  par  Catinat  dans  le  Piémont ^  le  premier  gagna 
les  batailles  de  Fleurus,  de  .Sleinkerquc  et  de  Nerwinden  (lG90-y2-')3j, 
le  second,  celles  de  StaCarde  et  de  Marsaille  (ICJO-'J^).  L'habileté  de 
Guillaume  empêcha  les  Français  de  profiter  des  victoires  de  Luxem- 
bourg. Celles  de  Catinat  décidèrent  le  duc  de  Savoie  à  négocier.  Il  se 
sépara  de  la  coalition,  recouvra  tous  ses  étals,  maria  sa  (illc  au  duc  de 
Bourgogne,  et  promit  de  faire  garantir  la  neutralité  d'Italie  (Turin ,  l6%j. 
Euliu  Louis  XIV  aliaibli ,  et  prévoyant  ks  embarras  prochains  de  la  suc 
ccsMou  d  Espagne,  reconnut  Guillaume  III,  rendit  à  l'Angleterre,  h  L 
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ITolliincie,  à  rE«paç;nc  el  à  l'Empire  toutes  ses  conqu«îtP« ,  cxcpplc  le 
Roussillun,  l'Artois,  la  Franclic-Comié  et  Slrufbourg.  Euliii  il  riitahlit 
le  duc  da  Lorraine  { paix  de  lîy.swick,  15^8). 

IV.  I()y8-1715.  On  avait  né^lij^é  au  coni;rès  de  Ryswick  d>-  régler  la 
succession  de  rEspaqnp,  que  la  mort  prochaine  de  Charles  II  allait  ouvrir. 
Louis  XI\',  l'empereur  Léopold  It-r,  h;  prince  électoral  de  Bavière,  et  le 
duc  Victor-Amédée  de  Savoie  y  prétendaient  éf^alement.  Tous  fondaient 
leurs  ])rélenlions  sur  leur  mariage  ou  sur  celui  de  leurs  ancêtres  avec  des 
princesses  d'Espagne.  Pour  prévenir  uue  guerre  générale,  Guillaume  III, 
peu  de  temps  après  la  paix  de  Ryswick,  conclut  un  traité  par  lequel  Us 
puissances  contractantes  promettaient  de  reconnaître  pour  héritier  uni- 
versel du  roi  d'Esi>igue  le  prince  électoral  de  Bavière.  La  France  et 
TAutiiche  devaient  être  indemnisées  de  leurs  prétentions  par  la  cession 
de  quelqui'S  provinces  détachées  de  la  monarchie  espagnole.  La  mort 
inattendue  du  jeune  prince  dérangea  ce  projet ,  et  nécessita  une  nou- 
velle convention.  L'Angleterre,  la  Hollande  et  la  France  s'accordèrent 
à  déclarer  Charles  d'Autriche,  second  fils  de  l'empereur  Léopold,  hé- 
ritier présompl«f  du  trrtne  d'Espagne,  sous  la  condition  expresse  (ju'il  ne 
pourrait  jamais  réunir  l'Autriche,  la  Bohème  et  la  Hongrie  à  la  monar- 
chie espagnole.  La  France  devait  avoir  pour  sa  part  le  royaume  des 
Deux-Siciles  et  le  duché  de  Lorraine. 

Ces  divers  arrangemens  furent  pris  sans  que  les  puissances  contrac- 
tantes consultassent  ni  le  vœu  de  la  nation  espagnole,  ni  la  volonté  de 
son  roi.  Charles  II ,  près  de  descendre  au  tombeau ,  était  le  jouit  des  in- 
trigues de  SCS  courtisans,  et  ne  savait  à  quelle  résolution  s'arrêter.  Enfin 
le  parti  français  l'emporta,  el  le  roi  d'Espagne,  un  mois  avant  sa  mort, 
signa  un  testament  dans  lequel  il  instituait  son  héritier  universel  Phi- 
lippe d'Anjou,  petit-fils  de  Louis  XIV  et  second  fiis  du  Dauphin,  en 
menant  pour  unique  condition  que  l'Espagne  resterait  toujours  une 
monarchie  indépendante,  et  ne  serait  pas  démembrée;  si  Philippe  d'An- 
jou se  refusait  à  celte  clause,  l'archiduc  Charlcr  devait  prendre  sa  place. 

Louis  XIV,  après  une  longue  délibération,  accepta  le  testament  de 
sou  beau-frère,  el  commit  en  niê:iie  temps  l'imprudence  magnanime  de 
reconnaître  roi  d'Angleterre  le  fils  de  Jacques  II.  C'était  porter  le  déli 
à  toute  l'Europe.  L'Autriche,  l'Angleterre  et  la  Hollande  concluront  une 
alliance  à  La  Haye;  la  Prusse,  le  Portugal  et  la  Savoie  y  accédèrent.  La 
mort  de  Guillaume  n'empêcha  point  la  guerre  de  commencer.  Deux 
généraux  illustres,  Mariborough  et  le  prince  Eugène,  qui  gouvernaient 
l'Angleterre  et  l'Autriche,  commandèrent  les  armées  confédérées.  Le  se- 
cond battit  e/i  Italiti  le  maréchal  de  Villeroi,  fut  arrêté  par  Vendôme, 
mais  remporta  la  victoire  de  Turin,  et  chassa  les  Français  de  la  Lom- 
bardie  (I70fi).  Le  premier,  non  moins  heureux  en  AUtniagne,  défit  les 
Fiançais  à  la  bataille  de  Hochstedt  (ou  de  Blenheim} ,  et  sans  Villars 
il  envahissait  la  France.  Alors  la  Flandre  el  l'Espagne  devinrent  le  prin- 
cipal théâtre  de  la  guerre.  —  Le  nouveau  roi  i^ Espagne,  Philippe  V, 
pelii-fîls  de  Louis  XIV,  chiissé  par  les  Autrichiens,  fut  rétabli  par  la 
victoire  de  Berwick  à  Almanza  (1707);  tandis  que  Mariborough,  vain- 
queur à  lîamillies  et  à  Oudcnarde,  s'emparait  de  toute  la  Flandre.  La 
^.'ran      demandait  la  paix  ;  mais  les  alliés  uc  se  conlentaieut  plus  de  dé- 
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pouiller  Philippe  V,  ils  voulaient  déshonorer  Louis  XIV;  ils  exi<;eaienl 
qu'il  les  aidât  à  chasser  d'E»p,igne  sou  petil-iils.  Cependant  Villars  leur 
avait  tué  vingt  mille  hommes  à  Maiplaqutt ,  Vendôme  avait  affermi  le 
trOne  de  Philippe  V  par  la  victoire  de  Villaviciosa  (1710);  la  disgrâce 
de  Marlborough  rappelé  en  Angleterre,  Ttlévation  de  Tarchiduc  Charles 
à  l'Empire  avaient  préparc  la  paix.  La  victoire  de  Villars  à  Denain  la 
décida.  La  paix  d'Utreclit  et  de  Rastadt  (171.:-:5)  fut  conclue  aux  condi- 
tions suivantes  :  Renonciation  réciproque  de  Philippe  V  et  des  princes 
français  aux  couronnes  de  France  et  d'Espagne  ;  la  Fiance  reconnaît 
l'ordre  de  succession  établi  en  Angleterre ,  comble  le  port  de  Duukeir- 
que ,  cède  TAcadie,  Terre-Neuve ,  etc.  Elle  renonce  à  tout  privilège  com- 
merci;il  dans  les  colonies  espagnoles,  et  signe  un  traité  de  commerce  avec 
l'Angleterre  et  la  Hollande  ;  elle  reconnaît  la  Prusse  comme  royaume. 
L  E^pagne  cède  à  l'Angleterre  Gibraltar  et  Minorque,  et  lui  accorde  un 
prjvilége  de  commerce  avec  ses  colonies  ;  elle  abandonne  au  duc  de  Sa- 
voie la  Sicile;  à  l'Autriche,  le  royaume  de  Naples,  le  Milanais  ,  la  Sar- 
daigne  et  les  Pays-Bus.  (Par  le  traité  de  la  Barrière,  conclu  en  1715,  les 
Provinces- Unies  occupent  plusieurs  places  des  Pays-Bas  ,  pour  les  dé- 
fendre à  frais  communs  avec  l'Autriche.  )  Quant  à  l'élat  de  l'Empire , 
on  prend  pour  base  la  paix  de  Ryswick. 
1715,  Mort  de  Louis  XIV. 

§  II.  —  Administration  de  Louis  XIT^. 

Grandeur  de  la  France  sous  Louis  XIV.  Son  influence  politique  sur 
l'Europe. 

Unité  du  gouvernement.  1655  et  1667,  Silence  imposé  au  Parlement. 

Finances.  Développement  de  la  richesse  nationale  sous  le  ministère  de 
Colbert,  1661-1683.  Régleraens  multipliés.  Eucouragemens  donnés  aux 
manufactures  (draps,  soieries,  tapisseries,  glaces,  etc.).  1664-80,  Canal 
du  Languedoc.  Embellissemens  de  Paris.  1698,  Description  du  royaume. 
—  16(jO,  Entraves  mises  au  commerce  des  grains.  1664,  Retranchement 
des  rentes.  Vers  1691,  dérangement  des  liuances.  1C'J5,  Capitation.  1710, 
Dixième  et  autres  impôts.  1715,  La  dette  monte  à  deux  milliards  six 
cents  millions. 

Marine.  Nombreuse  marine  marchande.  Cent  soixante  mille  marins. 
167'.i ,  Cent  vaisseaux  de  guerre;  1681,  deux  cent  trente.  1692,  Premier 
échec,  à  la  Hogne. 

Guerre.  1666-165^1,  Ministère  de  Louvois.  Réforme  militaire.  Unifor- 
mes. 1667,  Etablissement  des  haras.  1671 ,  Usage  des  baïonnettes.  Compa- 
gnies de  grenadiers.  Régimens  de  bombarJ.ers  et  de  hussards.  Corps  des 
ingénieurs.  Écoles  d'arlillcrie.  1688,  Milices.  Service  régulier  des  vivres. 
—  Invalides.  1693,  Ordre  de  Saint-Louis.  —  L'armée  monte  jusqu'à 
cjuatre  cent  cinquante  mille  honunes. 

Législation.  1667,  Ordonnance  civile.  1670,  Ordonnance  criminelle. 
167.5 ,  Code  de  Commerce.  1685,  Code  Noir.  Vers  1663,  répression  du 
duel. 
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AJJ''iiies  Je  religion.  Querelles  du  jansénisme,  qui  se  prolongent  pen- 
daiu  loul  le  rè^nc  de  Louis  XIV.  1648-17U'J,  l'orl-Rujal-des-CIjainps. 
IUCI,  Formule  rédigée  par  le  clergé  do  France.  171S,  Bulle  Unigt-nilus. 
—  1G73,  Troubles  au  sujet  de  la  régale.  l6S'i  ,  Assemblée  du  clcrj^é  de 
France.  —  1085-1699.  Quiélisme.  —  1085,  Kévocaliou  de  Tédil  de  JSun- 
les.  1701-17U4  ,  Kévolte  des  Cévenues. 


CHAPITRE  XVIII. 

Dei  Lettres,  des  Sciences  et  des  Arts,  an  tiècle  de  Loais  XIV. 


Le  génie  des  lettres  et  des  arts  brille  encore  dans  les  états  du  Midi 
peudaut  la  première  moitié  du  xviie  siècle.  Le  génie  de  la  pliiloso- 
j)hie  et  des  sciences  éclaire  les  étals  du  Nord,  surtout  dans  la  seconde. 
La  France,  placée  entre  les  uns  et  les  autres,  réunit  seule  celte  double 
lumière,  étend  sur  tous  les  peuples  policés  la  souveraineté  de  sa  langue, 
et  se  place  désormais  à  la  tète  de  la  civilisation  européenne. 

§  I.  —  France. 

ta  France,  comme  l'Italie,  a  sou  grand  siècle  littéraire  après  de  lon- 
gues agitations.  — Un  monarque,  objet  de  l'eulhousiasme  national,  anime 
et  encourage  le  génie.  —  L'esprit  religieux  est,  à  cette  é])0(jue,  la  pre- 
mière inspiration  des  lettres.  La  religion  ,  entre  les  attaques  du  xvi'"  siè- 
cle et  celles  du  xviii*,  anime  ses  défenseurs  d'une  force  toute  nou- 
velle. —  Les  lettres  reçoivent  en  outre  une  impulsion  particulière  de 
V esprit  social,  naturel  aux  Français,  mais  qui  ne  peut  se  développer  que 
par  les  progrès  de  l'aisance  et  de  la  sécurité;  c'est  à  ce  caractère  que  la 
littérature  française  doit  sa  supériorité  dans  la  poésie  dramatique  et  dans 
tous  les  genres  de  peintures  de  mœurs.  —  Une  capitale,  une  cour,  sont 
l'arbitre  du  mérite  littéraire;  peut-être  y  a-t-il  moins  d'originalité,  mais 
l'on  atteint  la  perfection  du  goût. 

Le  xvii<'  siècle  présente  deux  périodes  distinctes.  En  France,  la  pre- 
mière s'étend  juscju'en  1661,  époque  à  laquelle  Louis  XIV  commence  à 
régner  par  lui-même,  et  à  exercer  quelque  influence  sur  les  lettres.  Les 
écrivains  qui  ont  vécu,  ou  qui  se  sont  foruiés  dans  cette  période,  ont 
encore  pour  la  plupart  quel;;ue  chose  de  Tàprelé  du  xvi<=  siècle;  la 
pensée  est  plus  hardie  et  souvent  plus  profonde.  Le  goût  est  encore  le 
privilège  de  quelques  hommes  de  génie.  A  cette  période  appartiennent 
(outre  les  j)eintres  Le  Poussin  et  Le  Sueur)  un  grand  nombre  d'écrivains  : 
Malherbe,  Racan,  Brébeuf;  Rotrou  et  le  grand  Corneille  ;  Balzac  et  Voi- 
ture; Sarrazin  et  Mézerai;  Descartes  et  Pascal.  La  Rochefoucauld,  le 
<  ardinal  de  Relz  et  Molièis ,  marquent  le  passage  de  la  première  période 
il  la  seconde. 
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Le  siècle  de  Louis  XIV  ne  produisil  pas  d'cpopée  proprement  dite; 
Je  grand  poème  de  ce  siècle  est  écrit  en  prose.  —  Ecl.it  de  la  poésie 
dramali(|ue.  La  traj^èdie  atteint  d'iibord  la  noblesse ,  la  force  et  le  su- 
blime j  file  y  joint  ensiiile  la  grâce  et  le  paihélique.  —  La  comédie  de 
caractère,  sans  rivale  cliez  les  autres  nations.  Trois  Ages  de  la  comédie 
française  :  philosophie  profonde  et  gaîté  naïve,  gaîlé  sans  philosophie', 
intérêt  sans  gaîle.  —  L'opéra  s'élève  au  rang  des  ouvrages  littéraires.  — 
Elégance  et  sagesse  de  la  poéiie  didactique.  —  La  satire  attaque  les  ridi- 
cules plus  que  les  vices,  et  surtout  les  ridicules  littéraires.  —  L'apologue 
devient  un  petit  poème  dramatique.  —  La  poésie  lyrique  ne  fleurit  que 
tard,  et  déploie  plus  d'art  que  d'enthousiasme. —  La  pastorale  reste 
taible,  ou  trop  spirituelle.  —  La  poésie  légère  est  plus  gracieuse  que  pi- 
({uanie. 

POÈTES    DBAMATIQUKS. 

Rotrou,  mort  en 1630  Thomas  Corneille,  mort  en  .  .  1709 

î''o''*^^''o ^. 1673  Regnard 1709 

Pierre  Corneille 1684  Brueys 1723 

Qi"nault 1688  Campistron 1723 

l^acme 16y9  Dancourt 1726 

"oursault 1708  Crébillon 1762 

ACTBES    POtTES. 

Malherbe 1628  Segrais 1701 

Br'^'l'eur. 1661  Boileau 1711 

.Racan 167o  La  Fare 1713 

lienseradc 1691  Chaulieu 1720 

M"»  Dcshoulières 1694  J.B.  Rousseau 1741 

La  Fontaine 1695 

L'éloquence  du  barreau  ne  peut  prendre  l'essor  (Le  Maistre,  1658- 
Palru,  1681;  Pélisson,  1693.)  —  L'éloquence  de  la  chaire  surpasse  tous 
les  modèles  de  l'antiquité.  L'oraison  funèbre  reparait  sous  une  forme  in- 
connue aux  anciens.  , 

OBATEUBS. 

Cheminais 1689  Fléchier 1710 

Mascaron 1703  Féuelon '..*.*.  1715 

Bourdalouc 1704  Massillon '.      '  '.  1743 

Bossuet 1704 

L'histoire  peu  fidèle  et  froidement  élégante,  ou  bien  de  pure  érudition. 
Le  Discours  sur  FHistoire  nnii'erselle  ouvre  à  l'hisloire  une  route  nou- 
velle. —  D'abondans  matériaux  sont  déposés  dans  les  mémoires  et  dans 
les  correspondances  des  négociateur.^. — Une  foule  d'autres  genres  sont 
cultivés  avec  succès.  —  Le  roman  de  caractère  rivalise  avec  la  comédie. 
—  Les  femmes  rencontrent,  d.^ns  la  négligence  d'une  correspondance 
intime ,  la  perfection  du  style  familier.  —  La  traduction  fait  quelques 
progrés.  —  Enfin  la  crili(|ue  littéraire  prend  naissance. 

HISTOBIE.\S. 

Sarrasin 1654    Mézcrai 1683 

Vtiitfixc 1670    Le  P.  Maimbonrg 1686 

Le  cardinal  de  Retz 1679    M«"  de  Motlevillc 1689 
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Sailli  lu  al,  mort  en 1692  Fleuri,  mort,  rn 1723 

Varillas Ki^ti  Kapin  de  Thoiras 1725 

Le  l*.  d'Orléans Kiy»  Uaniel 1728 

Anieliit  de  la  lloiissaic 17U()  Vcrtot l/^.S 

BoulainviUiers 1722  Dubos 1742 

HlSTOBlENS-KnODITS. 

Th.  Godefroi 1048    Ilerbelot KJ'Jâ 

Sirmond 1051    Tillemont 10^8 

P«^tau 10.V2    Cousin 17"7 

Labbe lt><>7    Mabillon 1707 

Valois 1676    Ruinard 17U'J 

Moréri 168U    Baluzc 171.': 

Godelroi 1681    Basna-c 172.i 

Diicange 1688    Le  Clerr 

Pagi 16y5    Montiaucon 

LITTÉRATECaS    EN    DIVEBS    GENEES. 


.  .  172.i  , 
.  .  1736  I 
.  .  1741      I 


Boubours 1702 

Perrault 1703 

Saint-Evremont 1703 

Fénelon 1715 

Tourreil 1715 

M""^  de  Maintcnon 1719 

Hamilton 1720 

Dufresni.   .   • 1724 

La  Motte-Houdart 1731 

M""' de  Lambert 1755 

Dubos 1742 

Mongault 1747 

Le  Sage ■ 1747 

Fontenelle 1757 


Voilure 1648 

Vaugelas 1649 

Balzac 1654 

Du  Ryer 1656 

Scarron 1660 

D'Ablancourt 1664 

Arnaud  d'Andilly 1774 

Le  Bossu 1680 

De  Saci 1684 

Chapelle .  .  1686 

Ant.  Arnaud 1694 

Lancelot 1695 

M""  de  Sévigné 1696 

M"«  de  la  Fayette 1699 

Bacliaumont 1702 

La  méiapliysique  donne  une  impulsion  nouvelle  à  Tesprit  humain.  — 
Les  moralistes  accumulent  les  observations  sans  essayer  de  donner  à  la 
morale  un  ensemble ,  une  forme  scientilique.  —  On  commence  à  porter 
l'esprit  philosophique  dans  les  sciences  naturelles.  —  Quelques  sceptiques, 
isolés  d.ins  ce  siècle  religieux,  semblent  former  la  liaison  du  xvte  siècle 
avec  le  xvme. 

PHILOSOPHES. 

Descartes 1650  Bayle 1706 

Gassendi 1655  Malebranche 1715 

Pascal 1662  lluet 1721 

La  Motte  le  Vayer 1672  Buffier 1737 

La  Rochefoucauld 1680  L'abbé  de  Saint-Pierre 1743 

Nicole 1695  Fontenelle 1757 

La  Bruyère 1696 

Les  sciences  ne  sont  pas  négligées.  —  Essor  des  mathématiques.  — 
Naissance  de  la  géographie.  —  Commencement  des  voyages  scientiliques. 

SAVAKS    ET    MATHKMATICIENS. 

Descartes 1650    Pascal 1662 

Fermât 1652    Pecquet 16/4 
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lloliault,  mort  en 1675    Nicolas  Bernouilli,  mort  en.   .   17'2<« 

L'Hôpital 17U4    Jean  liernouilli 1748 

Jacq.  Bernouilli 17U5 

r.ÉOCRAPHES  ET  TOYAGKUBS. 

Sainson 1667  Toiirnefort 1708 

lii.cl.artl 1669  Chanlin 1713 

Hcrnier J688  De  l'Isle 1726 

Vaillant 1706 

L'érudition  classique  n'est  pas  moins  cultivée  qu'au  xvi*^  siècle;  mais 
elle  est  moins  remarquée. 

iiBl'DITS    BT    POÈTES    LATI»S. 

Saumaisc 1653  Jouvenci 1716 

Lefèvre 1672  M"-»  Dacier 1720 

Hapin 1687  Dacier 1722 

Furetière 1688  De  la  Rue 1725 

Ménage 16^1  De  la  Monnoie 1728 

Santeuil 1697  Le  cardinal  de  Polignac.   .  .   .  1741 

Commire 1702  Brumoi 1742 

Danet 1709 

Quoique  la  culture  des  arts  du  dessin  ne  fasse  pas  le  caractère  princi- 
pal du  siècle  de  Louis  XIV,  ils  contribuent  aus.-i  à  la  splendeur  de  celle 
brillante  époque.  L'architecture  y  jette  le  plus  grand  éclat.  La  peinture, 
cultivée  d'abord  avec  génie,  éprouve  une  décadence  qui  doit  s'accélérer 
dans  le  siècle  suivant. 

PBinTBES. 

Le  Sueur 1655    Mignard 1695 

Le  Poussin 1665    Jouvenet 1717 

Le  Brun 1690    Rigaud 1744 

SCDLPTEDBS. 

Puget ^. I695    Coysevox 1720 

Girardon 1715 

ABCHITECTES. 

Fr.  Mansard 1666    Claude  Perrault 1703 

Le  Nôtre 1700    H.  Msnsard 1708 


Callot 1635    Audran 1703 

Nanteuil 1678 

MIlgICIE!*. 

Lulli 1<>87 

§1L  — Angleterre,  Hollande ,  Allemagne.  — Italie,  Espagne. 

L'Angleterre,  l'Ilalie  et  l'Espagne  suivent  immédiatement  la  France 
dans  la  carrière  des  lettres;  les  deux  premières  (avec  la  Ilolhmde)  la  de 
vancent  dans  celle    des  sciences.  —  Malgré   l'jippariiion  de   quelques 
hommes  supérieurs,  le  développement  de  l'Alleni.igne  ne  commence  pas 


tncore.  —  L'Iialiu,  dans  la  première  moitié  du  xviie  siècle,  conserve  Ki 
j^loire  de  la  pciulure,  que  la  lluiidre  partnije  avec  elle. 

1"  LiUératnre.  Lis  noms  de  Bacon  et  de  Shakespeare  marquent  le  pre- 
mier essor  du  génie  auj^lais.  Mais  les  guerres  religieuses  arrêtent  long- 
temps toute  spéculation  j  c\'St  cependant  à  elles  que  l'on  doit  rapporter 
le  phénomène  du  Paradis  perdu  (  malgré  la  tardive  apparition  de  ce 
poème,  166i>).  —  Sous  Charles  II,  l'Angleterre  est  soumise  à  l'influence 
littéraire,  comaie  à  l'influence  politique  de  la  France;  et  cet  esprit  d'i- 
milaliou  subsiste  dans  toute  la  période  classique  de  la  littérature  anglaise 
(de  l'avènement  de  Charles  II  à  la  mort  de  la  reine  Aune,  1661-171-1  ). 
Dans  cette  période,  l'Angleterre  produit  trois  grands  poétts  (Dryden, 
Addissou  et  Pope),  beaucoup  de  poètes  ingénieux,  et  plusieurs  prosa- 
teurs distingués. 

POÈTES    ANGLAIS. 

Shakespeare,  mort  en IGIG    Walter,  mort  en 1()S7 

Deaham 1G66    Dryden Vï^\ 

Cowley 1(;G7    Rovve 1718 

Milton 1674    Addisson 1719 

Rochester 1680    Prior 1721 

Butler 1680    Congrève 172^ 

Roscommon 1684    Gay 1732 

Otway.  . 1685    Pope 1744 

PROSATEURS    AHGLAIS. 

Clarendon 1674    Addisson 1719 

TiUotson 1694    Steele 1729 

Temple 1698    S^vilt 1745 

Burnet 1715    Bolingbroke 1751 

La  littérature  italienne  a  perdu  son  éclat.  Un  penseur  original  et  pro- 
fond (Yico,  mort  en  1744)  fonde  à  Naples  la  philosophie  de  l'histoire; 
quelques  historiens  estimables  se  font  remarquer;  mais  la  poésie  est 
envahie  par  le  bel  esprit  et  l'aflectation. 

POÈTES    ITALIENS. 

Mariai 1625    Salvator  Rosa 1673 

ïassoni 1635 

HISTORIENS    ITALIENS. 

Sarpi , 1625    Bentivoglio •  .   1644 

Davila 1634    Nani 1678 

La  littérature  espagnole  offre  un  prodige  de  philosophie  et  de  gaîté; 
après  le  nom  de  Cervantes  viennent  cenx  de  deux  tragiques  célèbres  et 
de  plusieurs  historiens. 

HCHIVAIKS    ESPAGITOLS. 

Cervantes 1616    Lopes  de  Vega 1635 

Mariana 1624    SoHs 1686 

llerrera 1625    Calderonc 1687 

2"  Philosophie.  L'Angleterre,  préparée  par  les  controverses  ihéologi 
fjues  et  politiques ,  ouyie  à  la  métaphysique  et  à  la  science  politique  des 
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rouies  nouvelles.  -  IMIkmagne  oppose  un  seul  homme  a  lous  les  me- 
lapl,p.c.ens.  comme  a  tous  les  .avans  anglais  (  Leibnitz  ).  _  Un  HollTi- 
da.s  er.,e  1  athe.sme  en  système  (  Spinosa  ),•  mais  un  autre  .llZl 
de  la  même  nation    Grotius)  donne  a  la  morale  une  forme  .c  enirqu 
eM^onUe  jadle  dou  re.ir  les  rapports  des  sociétés,  comme  cJZl 


Bacon,  tnort  en 


PHILOSOPHES     ET    POIITIQIBS    ANGLAIS. 


1704 


IJobbes  -      Locke,  mort  en 

gjjju       ^679    Shaflesbury 1713 

cud>To'rt"h:  :  :  :  :  :  ;  ;  ;  ;  ;  HH  ^'"•'•^ •  •  1729 

PHILOSOPHES    ET    POLITIQCBS    H0LLA5DA1S. 

SpÏsaV  .■  .■  ;  ;  ;  ;  ;  ;  ;  ;  ;  Hjj    S'Cravesande 1742 

PHILOSOPHES    ET    POLITigiES    ALLEMANDS. 

Puffcndorf. ir,94    Wolf. ^r. . 

Leibnitz 171f,  •"^"* 

3"  Sciences.  Elles  ont  eu  dans  Bacon  leur  législateur  et  comme  leur 
prophète;  mais  elles  ne  reçoivent  leur  direction  véritable  que  de  Ga 
lilee  et  de  Newton.  A  la  snile  de  ces  grands  hommes  se  rangent  une  foule 
de  savans. 

SAVASS    ANGLAIS. 

Har'e; Ifî^   Les  Grégori.  .  .   .  1646,  1675,  1708 

T,       ^ 1"5/     iNewton v,  i7)/; 

J''"°^^ 1677    Ilaliev Um 

«oy'e 1691  •  ^'^^ 

SATA.NS    ITALIE.tS. 

Aldovrandi 1615    Borclli -,«74 

Sanrtorius,  vers Hm    Viriani 17  ,o 

J^''.'^*;-.- ^'^^-   <^^^«i°' .".*■■■  17  o 

Toricelli 1647  '   " 


8AVASS    BOLLAHOAIS. 

Huygens 1702    Boerhaave. 


1758 


SIVAHS    ALLBMAîlDS    ET    DAIVOIS, 

j^ppler 1630    Kirkher.    .   .   .  ,.„,, 

Ticho-Brahé 16.i6    Stabl. .  .  ]lf 

•    .    .    .    1/.54 

4o  Erudition.  Elle  s'exerce  sur  des  objeu  plus  variés.  Les  antiquités 
da  moyen  a:;e  et  de  rOrienl  partagent  les  travaux  des  érudiu,  jusnu'a- 
lors  exclusivement  occupés  de  l'antiquité  classique.  -  ÉrudUs  anglais  ■ 
Owen,  Farnabe,  Ussérius,  Bentley,  Marsham,  Stanley,  Hyde,  Pocock 
-  Lrudits  de  HolLinde  et  des  Pays-Bas  :  Barlœus ,  Schrevelius  Hein- 
sms ,  les  \  ossius.  -  Lrudcts  allemands  :  Freinsbemius ,  Gronovius ,  Mor- 
hof ,  Fabricuis,  Spanbeim.  —  Jirudits  italiens  :  Muratori,  etc. 

5o  ^ris   Les  arts  suivent  en  Italie  la  décadence  des  lettres".  La  pein- 
tare  feule  fait  exception.  Ecole  lombarde,  école  flamande. 
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l'BINTBBS    ITALIENS. 

,     ,,  .,„  ....  UAl    Le  Giicrclùn 1f'Cf> 

\'?}^r± 1<'»7    Salv.'.tur  Rosa l«i7S 

1'  Aiuanc.     .   .  •  .^^    ^^  Bernin,  sculplcur,    archi- 

\ri!::^^:  •  '  '•  '•  •  •  •  ^^^^  *-'*--  ^^  p»^-^- '''' 

PBINiaBS    FLAMANDS. 

„  .  ,  1C40    Rembrandt 1^^?'^ 
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CHAPITRE  XIX. 

Révolulions  .le  l'Angleterre  et  de,  l>rovinces-Unie.,  .6/.8-.7.5  -  Colonie,  des  Euro- 
péens  pendant  le  xvMe  siècle  (pour  celles  des  Hollandais  avant  le  tra.te  de  Westphahe, 
voy.  plus  haut  leurs  guerres  contre  les  Espagnols). 


§  I.  —  RéwoluUons-dc  l'Jnglettrre  et  des  Provinces-  Unies. 

Andeterre.  Le  gouverncmenl  militaire  du  protectorat  contraire  aux 
habitudes  de  la  ualiou.  Les  Stdarls  indisposent  les  Anglais  par  la  la- 
veur <iu'ils  accordent  aux  Catholiques ,  et  par  leur  union  avec  Louis  XI\  . 
Guillaume  et  Anne  ^af^uent  les  Anglais  par  une  conduite  opposée.  Ce- 
pendant l'union  du  prince  et  de  la  nation  n'est  complète  que  sous  la 

"coTtin^atirr'la  révolution  d'Angleterre.  1649-1660, /?c>«W/,.e 
d'Angleterre.  Charles  II  proclame  roi  en  Ecosse,  et  soutenu  par  les  Ir- 
landais Cromwell  soumet  Tlrlaude  et  l'Ecosse.  Batailles  de  Dumbar  et 
de  Worcester.  —  1651,  Acte  de  navii^ation.  1652-1654,  Guerre  contre  la 
Hollande.  —  1653,  Cromwell  chasse  le  Parlement. 

1653-1658  Cromwell  Protecteur.  Alliance  avec  la  France  contre  1  Es- 
pagne. Dunkerque  remis  à  Cromwell.  Son  gouvernement  intérieur.  1658, 

Sa  mort.  i  i-      •        r     n 

1658-1660,  Richard  Cromwell  Protecteur.  Son  abdication.  Le  hump, 

bientôt  dissous.  Monck.  Rappel  dis  Stuarts. 

1660-1685,  Charles  II.  166U- 1667,  Ministère  de  Clarendon.  Procès 
des  régicides.  Rétablissement  de  l'épiscopat.  Bill  d'unilo.  mité.  Décla.a- 
tiou  de  tolérance.  Dunkerque  vendu  à  la  France.  1664-1667,  Guerre 
contre  la  Hollande.  Incendie  de  Londres  impute  aux  Catholiques.  1667  , 
Dis-râce  de  Clareudon.  Révolte  des  Presbytériens  d'Ecosse.^ 

1670-1G85,  La  Cabale.  Alliance  secrète  avec  Louis  XIV.  1672-16/4, 
Guerre  contre  la  Hollaude.  Bill  du  Test.  Prétendue  conspiration  des  Ca- 
iholiques.  1679,  Le  duc  d'York  exclu  de  la  succession  au  irône.  Bill 
à'Habeas  corpus.  1680,  JTliigs  et  Torys.  1681-1685,  Charles  II  n'as- 
semble plus  de  parlement.  1683,  Mort  de  Russel  et  de  Sidney. 
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1€85-1688,  Jacques  II.  Invasion  ei  supplice  d'Argylo  cl  de  Moumouili. 
JeHerics.  Ambassade  solennelle  à  Rome.  Dispen.^e  du  Test,  l'iocès  des 
évèques.  —  Polilique  de  Guillaume,  prince  d'Oranf^e.  1088,  Il  passe  eu 
Angleterre.  Fuilc  de  Jacques.  (  Voyez  chap.  X\I.  ) 

lC8it-1714,  Guillaume  III  el  Marie  II.  KiSl',  Déclaralion  des  droils. 
1690-1691,  Guerre  d'Irlande.  1694,  Parlement  uiennal.  1701,  Acte 
de  succession  eu  faveur  de  la  maison  de  Hanovre,  limitation  de  la  pré- 
rogative. 

17u2  1714,  Amne.  1706,  L'Angleterre  et  l'Ecosse  réunies. 

Provinces- Unies.  1647-1650,  Guillaume  II.  1650-1672,  Vacance  du 
^t^thoudérat ,  supprimé  en  1667.  Admi[iislratiou  de  Jean  de  Witl. 
1652-1654,  1664-1667,  1672-1674,  Guerres  contre  l'Angleterre  ;  Tromp 
et  Ruyter.  1672,  Le  stathoudéra  trétabli  en  faveur  de  Guillaume  III, 
à  Toccasion  de  l'invasion  de  la  Hollande  par  Louis  XIV.  (Pour  les  évé- 
nemens  qui  suivent,  -voyez  chap.  XVII.)  17()2-i747,  Seconde  vacance  du 
stathoudéra t,  depuis  la  mort  de  Guillaume  III  jusqu'à  ravénement  de 
Guillaume  IV.  1715,  Traité  de  la  Barrière. 

§  II.  —  Colonies  des  Europe'ens  pendant  le  xrii^  siècle. 

Au  commencement  du  xvii*  siècle,  les  Hollandais  et  les  Anglais  ont 
enlevé  à  l'Espagne  l'empire  des  mers;  au  milieu,  ils  i>e  disputent  eux 
mêmes  cet  empire;  à  la  (in,  ila  s'unissent  contre  la  France  qui  menace 
de  le  conquérir. 

Les  comptoirs  hollandais  sont  désormais  sans  rivaux  dans  l'Orient, 
comme  les  colonies  espagnoles  dans  l'Amérique  méridionale.  Mais  deux 
puissances  nouvelles,  les  Anglais  et  les  Français,  s'établissent  sur  le  con- 
tinent septentrional  de  l'Amérique  et  aux  Antilles,  et  s'introduibent  dans 
l'Inde. 

Les  colonies  qui,  au  commencement  du  siècle,  n'étaient  guère  que  des 
spéculations  particulières,  autorisées  par  le  gouvernement,  prennent  do 
plus  en  plus  le  caractère  de  provinces  de  la  métropole,.  La  guerre  s'cieud 
souvent  des  métropoles  aux  colonies,  mais  les  colonies  ne  sont  pas  en- 
core pour  l'Europe  des  causes  de  guerre. 

Colonies  hollandaises .  La  puissance  prépondérante  du  Mogol  empêche 
les  Hollandais  de  faire  des  élablissemens  considérables  sur  le  continent. 
—  Mailrts  des  îles,  ils  s'occupent  presque  exclusivement  du  commerce 
des  épiceries  et  des  drogueries.  —  Point  d'émigrations  nationales  comme 
en  Angleterre;  ce  sont  des  comptoirs  plutôt  que  des  colonies. 

Suite  des  conquêtes  des  Hollandais  sur  Us  côtes  et  dans  les  îles  de 
l'Inde.  1653,  Colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance.  16U7,  Conquête  de 
Surinam.  1645-1661 ,  Guerre  contre  Us  PorlugMS  dans  le  Brésil. 

Colonies  anglaises.  Politique  invariablement  favorable  aux  colonies, 
malgré  les  révolutions  de  la  métropole. 

Fondation  des  colonies  anglaises  dans  l'Amérique  septentrionale.  (Ex- 
péditions de  Kaleigh  depuis  15^-3.  )  1606,  Compagnies  de  Londres  et  de 
Plymouth  pour  le  commerce  de  la  Virginie  et  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
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Fontlaiion  de  l'état  de  Massachusct,  1621^  de  la  ville  de  Roston,  1627;* 
des  étals  du  Muryiand,  ItiiW;  de  Itliode-Islaud  ,  103  Ij  de  New-York  et 
de  New-Jersey,  l(j35j  de  Connecticut,  Ki-'iCi;  de  la  Caroline,  Ui*>:i;  delà 
Pensilvanie,  1()82.  —  Vers  161'J,  i)èc]ie  <lc  Terre-Neuve  et  du  Groenland. 
—  Ki'iS,  1632,  Él;iblisscmens  aux  Antilles. 1()55,  Conqm'te  de  la  Jamaïque. 

Première  compagnie  des  Indes  oxientales,  fonilée  dès  ItiOU.  U>l'i,  Mas- 
sacre d'Amboine.  ItiO'i,  Acquisition  de  Bombay.  Fondation  de  Calcutta. 
Vers  l*-i)0,  guerre  contre  Aurenç-Zeb.  —  IGIiS,  Seconde  comi>.i;^uie  des 
Indes  orientales.  —  Réunion  des  deux  compa;;nies  en  1702. 

En  Afrique,  diverses  compagnies  privilégiées.  Vers  1070-1080,  Con- 
struction des  forts  de  Saint-James  et  de  Sierra-Leone. 

Colonies  françaises.  Les  Français  suivent  un  système  moins  exclusif 
que  les  autres  nations  :  mais  leurs  colonies  princip:iles  ne  sont  que  des 
pêcheries,  des  comptoirs  pour  le  commerce  des  pelleteries,  ou  des  plan- 
tations de  dcnréfs  coloniales  f[ui  ne  sont  pas  encore  en  Europe  l'objet 
<l'une  consommation  universelle. 

1025-1035,  Elablissemens  particuliers  aux  Antilles,  à  Cayenne  et  au 
Sénégal.  Colbcrt  achète  au  nom  du  Roi  tous  les  établisseraens  des  An- 
tilles. 1030,  Origine  des  boucaniers  et  des  flibustiers.  1004,  La  France 
prend  sous  sa  protection  leur  établissement  à  Saint-Domingue  ;  cette 
partie  de  l'île  lui  reste  à  la  paix  de  Ryswick,  1698.  1604-1(74,  Première 
compagnie  privilégiée  des  Indes  occidentales.  1061,  L'Acadie,  disputée 
par  l'Angleterre â  la  France,  reste  à  cette  dernière  jusqu'à  la  paix  d'U- 
treclit,  1713.  1680,  Entreprise  sur  ia  Louisiane. 

1079,  1085,  Compagnies  d'Afrique.  —  1604,  Compagnies  des  Indes 
orientales.  Tentatives  sur  Madagascar.  1075,  Comptoir  à  Surate.  1679 , 
Fondation  de  Pondichéry.  Défense  d'importer  les  produits  industriels  de 
rinde.  Ruine  de  la  compagnie. 

Colonies  danoises,  peu  importantes,  à  Tranqucbar,  vers  1620;  et  h 
Sainl-Tliomas,  1071. 


CHAPITRE  XX. 

Etals  méridionaux.  Empire  iV Allemagne.  1648-171  S 

§  I.  —  Portugal,  Espagne.  Italie. 

TotJS  les  états  du  Midi  semblent  frappés  de  langueur.  Le  Portugal  a  re- 
couvré son  indépendance;  m;iis,  abandonné  par  la  Fraticc,  il  se  dévoue 
à  l'Angleterre ,  dont  il  sera  de  plus  en  plus  dépendant.  L'Espagne  par- 
vient au  dernier  degré  de  faiblesse,  et  "e  relève  un  peu  sons  une  non- 
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Telle  dynastie.  L'Italie  semble  encore  soumise  â  l'Espagne;  mais  on  ysen 
l'inlluence  du  roi  de  France  cl  de  l'Empereur,  dont  les  familles  rivales 
doivent  bientôt  se  disputer  la  possession  de  cette  contrée. 

Portugal.  1656-1667,  Alphonse. VI,  successeur  de  Jean  IV.  Il  s'allie  à 
l'Angleterre,  1661,  1663,  1665,  Victoires  de  Schomberg  sur  les  Espa- 
gnols. 1667,  Alphonse  obligé  de  nommer  sou  frère  régent.  1668,  Paix 
avec  l'Espagne,  qui  reconn;iît  l'indépendance  du  Portugal.  1669,  Paix 
avec  les  Provinces-Unies,  qui  conservent  leurs  conquêtes  sur  les  Portu- 
gais dans  les  Indes  orientales.  —  1667-1706,  Pierri-  II.  1703,  Le  Portuf^al 
accède  à  la  grande  alliance  contre  la  France,  et  n'obtient  à  la  paix  d'U- 
trecht  qu'une  meilleure  limitation  pour  ses  colonies  dans  l'Amérique 
méridionale.  1703,  Traité  de  commerce  de  Meihuen  avec  l'Angleterre. 

Espagne.  1665-1700,  Charles  II,  successeur  de  Philippe  IV.  Langueur 
de  la  monarchie  espagnole,  dépouillée  successivement  par  la  France. 
Extinction  de  la  branche  espagnole  de  la  maison  d'Autriche.  —  Avéne- 
iTiint  de  la  maison  de  Bourbon.  1700-1746,  Philippe  V.  1701-1713, 
Guerre  de  la  Succession,  {Voy.  le  règne  de  Louis  XIV.)  1713,  Convoca- 
tion des  Cortès;  abolition  de  la  succession  castillane. 

Italie.  L'affaiblissement  de  l'Espagne  dans  le  xvn*  siècle  semble  devoir 
rendre  quelque  liberté  flux  petits  princes  italiens.  Trop  peu  encouragés 
par  la  France,  ils  se  tournent  du  côlé  de  l'Empereur.  Venise  seule,  dans 
ses  guerres  contre  les  Turcs,  annonce  encore  quelque  vigueur. 

1647-1648,  Piévolte  de  Kaples  sous  Masaniello  et  le  duc  de  Guise j  ré- 
volte de  Palerme.  1674-1678,  Révolte  de  Messine.  Louis  XIV  proclamé 
roi  de  Sicile.  —  Le  roi  de  France  fait  encore  sentir  trois  fois  sa  supré- 
matie en  Italie.  1664,  1687,  Insultes  faites  au  Pape.  1684,  Bombardement 
de  Gênes. — 1708, 1700,  Les  duchés  de  Rlautoue  et  de  la  Mirandole 
confisqués  par  TEmpereur.  —  Grandeur  de  la  maison  de  Savoie,  sous 
Victor  Am£dée  II,  1675-1730.  L'Angleterre,  pour  assurer  l'équilibre  de 
l'Italie,  lui  fait  accorder,  par  le  traité  d'Utrecht  (1713),  la  dignité  royale 
et  la  poàsesbion  de  la  Sicile. 

§  II.  —  Empire,  Hongrie  et  Turquie. 

Empire.  Les  principaux  évènemens  qui  ont  lieu  de  1648  à  1713  dans 
l'empire  germanique  .semblent  en  préparer  la  di.ssolution.  1°  Les  divi- 
sions religieuses  et  Politiques,  que  le  traité  de  Weslphaiie  est  loin  d'a- 
voir fait  cesser,  amènent  les  Protestans  à  une  sorte  de  scission  (création 
du  Corps  e'uangélique).  2°  La  France,  en  négociant  avec  chaque  prince 
séparément,  donne  à  tous  les  membres  du  corps  germanique  une  impor- 
tance individuelle.  3°  L'élévation  des  électeurs  de  Saxe  et  de  Hanovre 
(plus  tard  celle  d'un  prince  de  Hesse-Cassel )  à  des  trônes  étranger.»;  en- 
gitge  l'Allemagne  dans  toutes  les  affaires  de  l'Europe.  4"  La  création  du 
royaume  de  Prusse  rompt  l'unité  de  l'Empire. 

L'Allemagne  trouve  cependant  des  principes  d'union  dans  son  étal 
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il'lioslililt'  à  l'égard  des  Français  et  des  Turcs,  cl  dans  la  fondalion  des 
Dictes  permanentes. 

L'Empire  ne  voit  pas  d'abord  que  l'ancien  syslèmc  n'exislc  plus,  cl  re- 
garde encore  la  France  comme  sa  proteclrice  conlre  la  maison  d'Auiri- 
clie.  Les  réunions  d'Alsace  lui  ouvrent  les  yeux,  et  la  maison  d'Aiilrii  hc 
se  retrouve  véritablement  à  la  lèlc  du  corps  germanique. Toute-puissaiile 
sous  Joseph  P"",  elle  s'affaiblit  de  nouveau,  malgré  son  agraudissemenl 
matériel,  par  l'incapacité  de  Charles  YI,  qui,  ne  songeant  qu'à  faire 
garantir  sa  pragmatique,  sacriiie  toujours  le  présent  à  l'avenir. 

1618-1657,  Fin  du  règne  de  Ferdinand  III.  10.^4,  Formation  du  Corps 
euangéliqut.  1656,  Partage  de  la  succession  de  Saxe.  — 1658-1705, 
LÉOPOLD  I«',  élu  de  préférence  à  I^ouis  XI\'  et  à  l'élcctenr  de  Bavière. 
1658,  Ligue  du  Rliin  aous  lïnlluence  de  la  France.  1663,  Diète  perpé- 
tuelle de  Raiisboune.  16S0,  Réunions  d'Alsa<e.  16K5,  Extinction  de  la 
branche  palatine  de  Simmern.  1688,  Election  de  rarchcvêque  de  Cologne, 
1692,  Création  d'un  neuvième  électoral  en  faveur  de  la  maison  de  Ha- 
•novre  (agrandie  récemment  par  la  succession  de  Saxe-Lauenbourg  ). 
1697,  Auguste  II,  électeur  de  Saxe,  élevé  au  tr6ne  de  Pologne.  1700- 
1701,  la  Prusse  érigée  en  royaume  j  Frédéric  ler-  1705,  Conhscalion  de 
la  Bavière. 

1705-1711,  Joseph  I»^',  empereur.  1708,  Rétablissement  des  électeurs- 
rois  de  Bohême  dans  les  droits  comiliaux.  Réunion  du  Mantouan  à  l'Em- 
pire.— 1711-1740,  CtiARLES  VI,  empereur.  Capitulation  perpétuelle.  1713, 
Pragmatique  sanction  de  Charles  VI.  1714,  La  maison  de  Hanovre  ap- 
pelée au  trône  d'Angleterre  dans  la  personne  de  l'électeur  Georges. 

Hongrie  et  Turquie.  La  maison  d'Autriche  étouffe  pour  toujours  la  ré- 
sistance de  la  Hongrie,  rend  ce  royaume  héréilitaire,  et  depuis  la  réunion 
de  la  Transylvanie,  n'a  plus  rien  à  craindre  dis  Turcs.  —  La  Turquie 
déploie  encore  quelque  vigueur,  mais  elle  e.st  en  proie  à  l'anarchie  j  elle 
éprouve  les  plus  sanglantes  défaites ,  et  ne  compense  pas  par  ses  con- 
quêtes sur  les  Vénitiens  les  pertes  qu'elle  fait  du  côté  de  la  Hongrie. 

1655-1687,  LÉopoLD  1er, —  1648-1687, Mahomet  IV.  Mécontentement 
des  Hongrois.  Troubles  de  la  Transylvanie.  Conquêtes  des  Turcs  arrêtées 
par  la  victoire dt  Montécuculli  à  Sainl-Gotthard,1664.  Trè\>ede  Teincs- 
war^  les  Turcs  conservent  leurs  conquêtes.  (1669,  Candie  prise  aux  Vé- 
nitiens par  les  Turcs,  après  un  blocus  de  vingt  ans.) 

Nouveaux  troubles  de  Hongrie.  Exécution  des  comles  Zrini,  Frange- 
pani ,  etc.  Persécutions  religieuses.  Suppression  de  la  dignité  de  Palatin. 
1677,  Guerre  civile.  Tœkœli  soutenu  par  les  Turcs.  1683  j  Vienne  as- 
siégée par  le  grand-visir  Kara-Mustapha ,  et  délivrée  par  Sobieski.  Ve- 
nise et  la  Russie  prennent  parti  pour  l'Autriche.  Victoires  de  Cdarles 
de  Lorraine,  de  Louis  de  Rade  et  du  prince  Eugène.  1686,  Conquête  de 
la  partie  de  la  Hongrie  soumise  aux  Turcs,  de  la  Transylvanie  et  de  l'Es- 
clavonie.  1687,  Diète  de  Presbourg  ;  le  trône  de  Hongrie  déclaré  héré- 
ditaire. 

1681-1740,  Joseph  I*t,  Charles  VI.  —  1687-1730,  Soliman  III, 
AciiMCT  II,  Mustapha  II,  Achmet  IIL  -t- Les  Autrichiens  cnvahisicnt 
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la  BuJt;niie,  la  Servie  et  la  Bosnie,  bieutôt  reprises  par  le  erand-visir 
Musiapha-Kiuperli.   1691,  Défaite  et  mort  de  Kiuperli  à  Salanltemeu 
lb[>7,  Défaite  du  sultau  Mustapha  II  à  Zentiia.  1699,  Paix  de  CarlowUz  • 
1  Empereur  maître  de  la  Hongrie  (moins  Temeswar  et  Belgrade)    de  la 
Transylvanie  et  de  l'EscIavonie;  la  Porte  cède  la  Morée  aux  Vénitiens 
Kaminiec  aux  Polonais,  Azow  aux  Russes.  ' 

l/"03,  Soulèvement  des  Hongrois  et  des  Transylvains,  sous  François 
Kakoczi,  apaisé  en  1711. 

1715,  La  Morée  reconquise  sur  les  Vénitiens  par  les  Turcs.  L'empe- 
reur Charles  VI,  le  Pape  et  le  roi  d'Espagne  arment  pour  les  Vénitiens. 
S.ege  de  Corfou.  1716,  Victoire  du  prince  Eugène  à  Peterwaradin:  .717. 
devant  Belgrade.  1718,  Pacx  de  Passarowitz-  les  Vénitiens  perdent  la 
Moree  ;  1  Empereur  gagne  Temeswar,  Belgrade  et  une  partie  de  la  Va- 
lachie  et  de  la  Servie. 


CHAPITRE  XXL 

Etatj  du  Nord,  Charles  XII  e*.  Pierre  le  Grand.  1648-1735, 


La  Suède,  qui  depuis  Gustave-Adolphe  joue  un  rôle  au-dessus  de  ses 
forces  réelles,  a  la  suprématie,  et  tend  à  l'empire  du  Nord.  Cliarles-Gus- 
Uve,  moins  politique  que  guerrier,  ne  parvient  qu'à  lui  assurer  les  côtes 
de  la  Baltique.  Après  lui,  le  sénat,  qui  gouverne,  vend  ses  secours  à  la 
France ,  et  compromet  la  gloire  militaire  de  la  Suéde.  —  Réunie  de  nou- 
veau sous  le  pouvoir  monarchique,  la  Suède  redevient  conquérante  et 
réalise  un  moment  tous  les  projets  de  Charles-Gustave.  Mais  elle  retombe 
épuisée  par  ses  efforts  héroïques,  à  la  place  que  sa  faiblesse  et  la  gran-^ 
deur  de  la  Russie  lui  marquent  désormais. 

Le  Danemark  semble  proliler  moins  que  la  Suède  à  l'établissement  du 
pouvoir  absolu.  Il  voit  passer  la  suprématie  du  Nord,  de  la  Suède  à  la 
Russie,  comme  auparavant  de  la  Pologne  à  la  Suéde.  Mais  ce  qui  lui  im- 
porte le  plus,  c'est  que  toute  autre  puissance  que  la  Suède  soit  prépon- 
dérante dans  la  Baltique. 

La  Pologne  reçoit  dans  sa  constitution  de  nouveaux  élémens  d'anar- 
chie. Elle  a  besoin  d'un  législateur  :  Jean  Sobieski  n'est  qu'un  béro.";. 
L'étlat  nouveau  dont  elle  brille  sous  lui  appartient  tout  entier  au  sou- 
verain. Avec  le  xvm«  siècle,  commence  pour  la  Pologne  un  âge  de  dé- 
pendance des  étrangers  ;  les  dissensions  religieuses  qui  s'y  développent 
doivent  amener  à  la  fin  du  siècle  l'anéantissement  de  In  Pologne ,  comme 
élat  indépendant. 

La  Russie,  n'ayant  pas  encore  une  organisation  régulière,  ne  peut  agir 
puissamment  au  dehors.  Elle  cède  d'abord  à  la  Suède,  mais  prend  sur 
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In  Pologne  un  nsocndanl  qui  doit  toujours  s'nccn.îirc.  I.c  nivellemrrrt 
«1rs  r;in;;.s  prépare  rclablissemeut  du  ]>oiivoir  absolu,  (|ui  donaera  .i  ia 
Russie  l'urf^aiysalion  intérieure  et  rialluciice  extérieure.  —  Sous  Pierre 
le  Grand  ,  toutes  les  forces  sont  concentrées  dans  la  maison  du  prince^ 
la  Russie  se  fait  jour  jusqu'aux  trois  iners  qui  la  bornent,  et  devient, 
dans  l'ispacc  d'un  seul  régne,  une  nation  européenne  et  la  puissance 
■dominante  du  Nord. 

§  I.  ^-Elats  du  JYcrJ,  dans  lu  seconde  moitié  du  xyni*  siècle. 

Suède  et  Danemark.  1654,  Abdication  de  Clirisline ,  fiile  de  Gustave- 
Adolphe.  1654-lCl)U .  Charles-Gustave,  X'  du  nom.  Il  rompt  la  iréve 
avec  la  Polo},'ne.  1656,  Bataille  de  Varsovie,  1G57,  Le  tzar  Alexis,  l'em- 
pereur  Lcopold ,  le  roi  de  Danemark ,  FntoÉRic  III,  et  rélectenr  de 
Brandebourg,  Frédéric-Guillaume  ,  se  liguent  contre  la  Suéde.  Cliarles- 
Guslave  évacue  la  Pologne  et  enviibit  le  Daucmaïk.  1658,  Pai\  de  Ros- 
child,  bientôt  rompue  par  le  roi  de  Suéde.  Il  échoue  devant  Copen- 
hague.  Intervention  de  la  Hollande.  1660,  Mort  de  Charles-Gustave; 
minorité  de  Charles  XI. 

1660,  Traité  de  CopenJiague  :  le  Danemark  cède  à  la  Suéde  les  pro- 
vinces de  Scanie,  de  Bleckingie,  de  Halland  et  de  Bahus  ,•  Traite  d'O- 
lifu  :  le  roi  de  Pologne  renonce  à  ses  prétentions  à  la  couronne  de  Suéde, 
et  abandonne  à  celte  puissance  la  Livonie  et  l'Estonie  ;  il  reconnaît  l'in- 
dépendance de  la  Prusse  ducale  ;  1661 ,  Traite'  de  Kardis  :  la  Russie  rend 
à  la  Suède  ses  conquêtes  en  Livonie. 

1615-1679,  Revers  de  la  Suéde,  alliée  de  Louis  XIV.  Supériorité  du 
Danemark,  allié  de  l'électeur  de  Brandebourg.  1679,  la  Suéde  recouvre 
ses  provinces  dans  l'Empire,  à  la  paix  de  Nimégue. 

Les  gouvernemens  de  Danemark  (1660)  et  de  Suède  (1680)  devien- 
nent, d'aristocratiques  qu'ils  étaient,  purement  monarchiques.  1680,  Le 
roi  de  Danemark  déclaré  par  les  Etats  héréditaire  et  absolu.  1680, 
1083,  1693,  Le  roi  de  Suéde  affranchi  par  les  États  de  la  domination 
du  sénat,  et  déclaré  absolu  ;  réunion  violente  des  domaines  royaux.  — 
1680-1697,  La  Suède,  sous  Charles  XI,  augmente  ses  forces,  comme 
pour  se  préparer  à  la  guerre  qu'elle  doit  soutenir  au  commencement  du 
xvm«  siècle.  1660-1699,  La  puissance  du  Danemark,  accrue  de  même 
par  la  nouvelle  forme  du  gouvernement,  sous  Frédéric  III  et  Chris- 
TiERN  V,  est  affaiblie  par  la  querelle  des  deux  branches  de  la  famille 
royale  (  branche  régnante ,  branche  ducale  de  Holsleiu-Gottorp  )  •  celte 
querelle  doit  être  l'occasion  de  la  guerre  générale  du  Nord. 

Pologne.  1C48-1674,  Règnes  malheureux  de  Jean  Casimir  et  de  Michel 
WiESNiowiCKi.  1652,  Origine  du  liberum  veto.  Casimir  essaie  en  vain  de 
se  donner  pour  successeur  le  fils  du  grand  Condé.  1647-1667,  Soulève- 
ment des  Cosaques,  soutenus  par  les  Tartares  et  (depuis  1654)  par  les 
Russes.  1668,  Abdication  de  Jean  Casimir.  1671,  Nouvelle  guerre  des  Co- 
saques, soutenus  par  les  Turcs.  1673,  Victoire  de  Jean  Sobieski  sur  les 
Turcs,  à  Choczim. 

1674  1691,  Jean  Sobieski.  Ce  héros  défend  la  Pologne  contre  les  Tnrcs, 
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délivre  rAulriche  [voyvz  le  chap.  XIX);  mais  il  esl  oblige,  en  lG8fi, 
d'acheler  l'alliance  des  Russes  contre  les  Ollomaus,  en  leur  cédant  Smo- 
lensko,  Tschernigow,  Nowjjorod-Severskoi,  KioTie,la  petite  Russie ,  et 
la  suzeraineté  des  Cosaqaes  Z aporoguas .  —  16\)7,  Ëlectioa  d'ÂceusTsII, 
elecleur  de  Saxe. 

Hussie.  1G46-1676,  Alexis  MichaîlowUsch.  I^i  Russie  commence  à 
s'agrandir  aux  dépens  de  la  Fologue.  Troubles  intérieurs,  —  1676-l<'8'i, 
FÉDOR  II  Alexic'witsch.  Abolition  des  rangs  et  prérogatives  héréditaires 
de  la  noblesse.  —  1682-lGf!y,  Iwajt  V  et  Pierre  I".  Sophie,  leur  sœur, 
gouverne  en  leur  uum.  liJiSô,  Révolte  des  slrclils. 

1689,  Pierre  le  Grand  régne  seul. 

§  II.  —  Elats  du  Nord  au  commencement  du  xrm'    siècle.  Charles  XII 
et  Pierre  le  Grand. 

1699.  Alliance  secrète  du  Danemark,  de  la  l'oloi;ne  cl  de  la  Russie, 
contre  la  Suéde.  17U0,  Invasion  du  Sles'wic  par  les  Danois,  de  la  Liyonie 
par  le  roi  de  Pologne  et  par  le  Tzar.  Charles  XII  débarque  en  Zélande, 
et,  assisté  des  Anglais  et  des  Hollandais,  oblige  Frédéric  1\'  à  signer  la 
paix  de  Travenlhal.  Victoire  du  roi  de  Suéde  sur  k-s  Russes,  à  Narvn. 
17ij2,  1"06,  Autre.^  victoires  sur  les  Polonais  et  les  Saxons.  Charles  XII. 
fait  déposer  Auguste ,  et  élève  au  trône  de  Pologne  Stanislas  Ltsczinski. 
1706,  Invasion  de  la  Saxe;  Augu.-te  renonce  à  la  couronne  de  Pologne. 

1708,  Charles  XII  attaque  Pierre  le  Grand,  qui  vient  (renvahir  une 
partie  de  ITngric,  de  la  Livonie  et  de  la  Pologne.  Il  s'enfonce  dans  l'U- 
kraine. 1709,  Défriite  de  Charles  XII  devant  Pultawa.  Renouvellement  de 
l'alliance  d'Aiigu;te  II,  de  Frédéric  IV,  et  de  Pierre  le  Grand  contre  la 
Suéde.  Auguste  II  rétabli  en  Pologne.  Invasion  du  Holatein  et  de  la 
Scanie,des  provinces  de  la  Suède  eu  Allemagne,  et  conquête  définitive 
de  riugrie,  de  la  Livonie  et  de  la  Carclie. 

1709-1713,  Charles  XII,  réfugié  à  Bender,  excite  les  Turcs  contre  La 
Russes.  Ses  espérances  trompées  par  le  traité  du  Prulh.  1714,  Retour  de 
Charles  XII  eu  Suéde.  1715,  Ligue  de  la  Russie,  du  Danemark  et  de  la 
Pologne,  avec  la  Prusse  et  l'Angleterre,  contre  la  Suède.  Ministère  de 
Goertz.  Négociations  avec  Pierre  le  Grand.  1718,  Charles  XII  esl  tué  de- 
vant Friedrichshall  eu  Norwége. 

1719,  1720,  17.;!,  Tratcs  de  Stockholm  et  de  Nystadt.  La  Suède  cède 
au  Hanovre  l'rème  et  Verden  ;  à  la  Prusse,  Steltin  et  une  partie  de  la 
Poméranie;  elle  reconnaît  Frédéric-Augusie  pour  roi  de  Pologne  ;  elle 
renonce,  à  l'égard  du  Danem.irk,  à  l'exemption  des  péages  daSund,  et 
lui  garantit  la  possession  du  Sle.^vic;  cniin  elle  abandonne  à  la  Russie, 
la  Livonie,  l'Estonie,  Tln^rie  et  la  Carélic. 

Ces  pertes  immenses,  et  surtout  ran.iiblissemcnl  du  pouvoir  royal, 
contre  lequel  a  prévalu  de  nouveau  l'aristocratie,  ûlcul  à  la  Suède  toute 
importance  polilicpe  pour  un  demi-siècle. 

1089-172Ô,  Bèf^ne  de  Piene  le  Grand.  Grandes  vues  de  ce  prince, 
qui  £uit  les  plans  dlwan  III  et  d'Iwan  IV  :  1"  il  enlrcpreud  de  civiliser 
la  Russie  à  limilaliou  des  autres  nations  de  lliuropc;  il  attire  les  clrau- 
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gers,  et  fait  lui-même  de  longs  voyages 5  le  premier  (1697) ea  Hollanclv  et 
en  Anj^leterre,  pour  s'instruire  dans  les  arts  mécaniques  et  clans  la  ma- 
rine- le  second  (1717)  eu  Allemagne,  en  Danemark  et  en  France,  pour 
mieux  couuaîlre  les  iulërêts  politiques  de  l'Europe  5  2"  il  fait  de  la  Russie 
une  puissance  maritime.  Pour  s'ouvrir  la  uavij^alion  de  la  mer  Noire,  il 
jillaque  les  Turcs,  el  leur  prend,  en  1096,  le  port  d'Azow,  qu'il  perd 
en  1711  ;  pour  s'ouvrir  la  navigation  de  la  Baltique,  il  fait  la  guerre  à  la 
Suède  (1700-1721),  et  fonde,  en  17o3,  Saint-Pétersbourg,  nui  devient  la 
capitale  de  son  empire.  Vers  le  commencement  de  son  règne,  il  donne 
une  nouvelle  importance  au  port  d'Arcliangel>  sur  la  mer  Blanche,  et 
vers  la  fin  (1722),  il  enlève  aux  Persans  Derbent,  sur  la  mer  Caspienne. 

3»  Il  renverse  toutes  les  barrières  qui  pouvaient  arrêter  le  pouvoir  ab- 
solu; il  casse  la  milice  des  slrèlilz,  1698  j  il  abolit  la  dignité  patriar- 
cale, 1721. 

Orgauisalion  de  l'arraée;  écoles  5  réforme  des  finances,  de  la  législa- 
tion, de  la  discipline  ecclésiastique,  du  calendrier.  Police.  Manufactures; 
canaux;  commerce  de  caravanes  avec  la  Chine. 

Le  Fort;  MenzikoÛ'.  Pierre  épouse  Catherine,  1707;  fait  condamner  à 
mort  son  fils  Alexis,  1718;  prend  le  titre  d'empereur,  1721;  ordonne 
que  les  princes  réguans  puissent  désigner  leur  successeur, 


DEUXIÈME  PARTIE  DE  LA  TROISIÈME  PÉRIODE. 
1715-1789. 
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CHAPITRE  XXII. 


Etat  de  l'Occident  après  la  paix  d'Utrecht  el  U  mort  de  LouisXlV.  Guerres  et  oégc- 
cialion»  relatives  à  la  successioD  d'Espagne.  1715-1738. 


Le  traité  dUlrccht  n'a  point  satisfait  les  deux  principales  parties  inté^ 
ressées  dans  la  guirre  de  la  succession  d'Espagne.  Cependant  l'union 
étroite  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  empêche  deux 
fois  la  guerre  générale  d'éclater  (1720,1727),  et  prolonge  la  paix  pendant 
vingt  ans  (1713-ir33'l. 

L'élection  de  Pologne  embrase  enfin  toute  l'Europe.  Les  intérêts  de  la 
grande  puissance  orientale  commencent  à  se  mêler  à  ceux  des  états  oc- 
cidentaux; les  Russes  apparaissent  la  première  fois  sur  le  Rliin.  La  France 
ne  parvient  pas  à  donner  un  roi  à  la  Pologne,  malgré  la  Russie;  mais 
l'Autriche,  alliée  de  la  Russie,  fournil  tous  les  dédommagemens  de  la 
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(guerre:  la  Fraucc  su  furiilie  y>ar  l"acc[uisilion  de  lu  Loriaiue;  l'Espaf^tio 
recouvre,  pour  un  de  ses  princes,  le  royaume  de  Naples.  L'Aulriche 
rentre  aiu4  peu  à  peu  dans  ses  anciennes  limites,  d'où  la  paix  de  Kastadt 
l'avait  fait  soi  tir. 

Angleterre.  1714-1727,  Avènement  de  la  maison  de  Hanovre,  dans  la 
personne  de  Georges  I''.  Ce  prince  entièrement  livré  aux  Wliiys.  L'Au- 
j^leterre,  toujours  plus  puissante  depuis  la  pai\  d'Ulreclil,  exerce  la  même 
influence  sur  lu  Hollande,  qui  décline  iusensiblemenL 

France.  1715-172'i,  Minorité  de  Lou.s  XV.  Régence  du  duc  d'Or- 
léans. Ce  prince,  inquiété  par  le  roi  d'Espagne  et  par  les  princes  légi- 
times, se  lie  étroitement  avec  l'Angleterre,  qui  de  son  côté  craint  les 
entreprises  du  prétendant. 

Espagne.  17U0-1746  ,  Philippe  V,  II  est  gouverné  d'abord  par  la 
princesse  des  Ursins,  ensuite  par  sa  seconde  t'euime,  Elisabeth  de  l'arme. 
1715-1719,  Ministère  d'Albéroui. 

Autriche.  1711-1740,  CharIes  VI.  La  maL=on  d'Autriche  est  considé- 
rablement agrandie,  mais  non  fortiliée  par  le  traité  d'Uirecht.  Troubles 
religieux  de  TEmpire.  Guerre  civile  de  Hongrie.  Guerre  des  Turcs. 

Toutes  les  puissances,  excepté  l'Espagne,  sont  intéressées  au  maintien 
de  la  paix  d'Utrechl,  et  s'efforcent  pendant  vingt  ans  de  la  prolonger 
par  des  négociations. 

Vastes  projets  d'Albéroni  pour  reconquérir  les  pays  démembrés  de  la 
monarchie  espagn(jle,  pour  dépouiller  le  duc  d'Orléans  de  la  régence,  et 
pour  rétablir  le  prétendant  sur  le  trône  d'Angleterre.  Ses  négociations 
avec  Charles  XII  et  Pierre  le  Grand.  1717,  Tri])le  alliance  (le  régent  de 
France  .ivec  le  roi  d'Angleterre  et  la  Hollande).  1717-171S,  La  Sardaigne 
et  la  Sicile  reconquises  par  les  Espagnols.  Conspiration  de  CcUamare 
contre  le  régent. 

171}),  Quadruple  alliance  { la  France,  TAuglelerre  et  la  Hollande  avec 
l'Empereur).  L'Espagne  est  forcée  d'y  souscrire,  1720.  L'Empereur  re- 
nonce à  l'Espagne  et  aux  Indes;  le  roi  d'Espagne,  à  l'Italie  et  aux  Pay.s- 
Bas  ;  l'infant  don  Carlos  reçoit  l'investiture  des  duchés  de  Toscane,  de 
Parme  et  de  Plaisance,  considérés  comme  fiefs  de  lEmpire,  lesquels  se- 
ront occupés  provisoirement  par  des  troupes  neutres;  l'Autriche  prend 
pour  elle  la  Sicile ,  et  donne  la  Sardaigne  en  échange  au  duc  de  Savoie. 

1721-17i5,  Congrès  de  Cambrai.  Diflîcullcs  suscitées  par  l'Empereur 
et  le  roi  d'Espagne,  relativement  à  la  forme  des  renonciations;  par  l'Em- 
pereur, relativement  à  l'acceptation  de  sa  pragmatique  sanction  j  par  hi 
Hollande  et  l'Angleterre,  relativement  à  la  compagnie  d'Ostcnde;  par  le.s 
ducs  de  Parme  et  de  Toscane,  relativement  aux  investitures  accordées  à 
l'infant  don  Carlos. 

1725,  Rupture  du  congrès  de  Cambrai;  le  duc  de  Bourbon,  premier 
ministre  de  France,  décide  cet  événement  en  renvoyant  l'infante  pour 
faire  épouser  à  Louis  XV  la  fille  du  roi  de  Pologne  fugitif,  Stanislas  Lec- 
zinski.  Paix  de  Vienne* entre  l'Autriche  et  l'Espagne;  alliance  défensive, 
à  laquelle  accèdent  la  Russie  et  les  principaux  états  catholiques  de  l'Em- 
pire. Alliance  de  Hanovre  entre  la  France,  rAnglelcrre  et  la  Prusse,  à 
laquelle  accèdent  la  Hollande,  la  Suède  et  le  Danemark. 
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Plusieurs  causes  priivieuncnl  la  guerre  générale  prêlr  à  éclater  :  1"  la 
morille  Catherine  I",  impéralrice  de  Russie;  2°  le  caractère  pacifique 
tles  principaux  ministres  de  France  et  d'Angleterre ,  le  cardinal  de  Fleury 
(1726-1743)  cl  Robert  Walpole  (1721-1742).  Médiation  du  pape;  préli- 
minaires de  Paris.  1728,  Congrès  de  Sois.sous.  1729,  Paix  de  Séville  (entre 
la  France,  l'Angleterre  et  l'Espagne).  1731,  Traité  de  f^ienne  :  L'Angle- 
terre et  la  Hollande  garantissent  la  pragmatirpie  de  Cliarlcs  \'I;  il  renonce 
à  faire  le  commerce  des  Indes  par  les  Pays-Bas,  et  consent  à  l'occupa- 
tion de  Parme  et  de  Plaisance  par  les  Espagnols. 

1733,  Mort  d'Auguste  II,  roi  de  Pologne.  Deux  prétendans  à  la  cou- 
ronne :  Auguste  m,  électeur  de  Saxe,  fils  du  l'eu  roi,  soutenu  par  la 
Russie  et  l'Autriche;  Stanislas  Ijcczinski,  beau-père  de  Louis  XV,  sou- 
tenu par  la  France,  alliée  à  1  Espagne  el  à  la  Sardaigne.  L'Angleterre  et 
la  Hollande  restent  neutres,  malgré  leur  alliance  avec  l'Autriche.  Stanis- 
las est  chassé  par  les  Russes  et  les  Saxons,  mais  la  France  et  l'Espagne 
îitlaqucut  l'Autriche  avec  succès.  Occupation  de  la  Lorraine.  Prise  de 
Kehl.  1734,  L'Empire  se  déclare  contre  la  France.  Prise  de  Philipsbourg. 
Conquête  du  Milanais  par  les  armées  sardes  et  françaises.  Victoires  de 
Parme  et  de  Guastalla.  —  1734-1735,  Conquête  du  royaume  de  Naples 
et  de  la  Sicile  par  les  Espagnols.  Victoires  de  Bitonto.  L'infant  don  Carlos 
couronné  roi  des  Deux-Siciles. 

L'arrivée  de  dix  mille  Russes  sur  le  Rhin,  la  médiation  des  i)uissaDces 
maritimes,  et  le  désir  de  confirmer  l'établissement  des  Bourbons  d'Es- 
pagne en  Italie,  malgré  la  jalousie  des  Anglais,  déterminent  le  cardinal 
de  Fleury  à  traiter  avec  l'Autriche.  1738,  Traité  de  Vienne  :  Stanislas  re- 
çoit, en  dédommagement  du  trône  de  Pologne,  la  Lorraine,  qui,  à  sa 
mort,  doit  passer  à  la  France;  François,  duc  de  Lorraine,  gendre  de 
l'Empereur,  reçoit  en  échange  le  grand-duché  de  Toscane,  comme  fief 
de  l'Empire  (le  dernier  Médicis  étant  mort  sans  postérité);  les  Deux- 
Siciles  et  les  ports  de  Toscane  sont  assurés  à  l'infant  don  Carlos  (  Char- 
les III);  l'Empereur  recouvre  le  Milanais,  le  Mantouan,  Parme  etPlai- 
sauce.  Novare,  Tortoue  restent  au  roi  de  Sardaigne. 


CHyVPITRE  XXIII. 

Guerre  de  la  succession  d'Autriche,  1741-1748;  et  guerre  de  Sept  ans,  1  75G-:7C3. 


Le  milieu  du  xviii»  siècle  est  marqué  par  deux  ligues  européennes, 
tendant  à  l'anéantissement  des  deux  grandes  puissances  germaniques. 
L'une  de  ces  puis.sanccs ,  autrefois  prépondéraote,  excite  par  sa  fai- 
blesse et  son  isolement  l'ambition  de  tous  les  étals:  l'autre,  par  son  élé- 
vation subite,  allume  leur  jalousie.  Chacune  d'elles  engage  toute  l'Eu- 
rope dans  la  lutte  qu'elle  soutient  contre  sa  riyale.  Chacune  d'elles  se 
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tli'fentl  avec  succès,  hcurcusemcBt  pour  les  agresseurs  cux-tuCmcs,  dont 
l'imprudeace  allait  loiiipie  l'équilijjre  couliuculal. 

Les  deux  guerres  n'en  sont  vtirilablemeut  qu'une,  sépnn^e  par  une 
trêve  de  six  ans.  Quoiqu'elles  aient  la  même  durée,  le  uoiu  de  Guerre  de 
Sept  ans  est  reste  exclusivement  à  la  seconde. 

§  I.  —  Guerre  ds  la  succession  d'Autriche,  1741-1748. 

Prélenlions  conlradicloires  des  princes  alliés  contre  l'Autriche.  Le  roi 
de  Prusse  sait  seul  ce  qu'il  veut,  et  l'oblieut. 

D'abord  (1741-1744;,  le  but  est  d'anéantir  rAulrichci  puis  (1744-1745), 
de  délivrer  la  Bavière.  Jusqu'en  1744  l'Allimagiie  est  le  théâtre  de  la 
guerre;  la  Prusse  et  la  France  sont  le»  parties  principales  contre  TAu- 
triche.  Dans  le  reste  de  la  guerre  ,  la  France,  partie  principale,  combat 
surtout  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas. 

L'Angleterre  soutient  rAulnclie  par  ses  négociations  et  par  ses  armes; 
à  cette  occasion  commence  ce  système  de  subsides  par  le<iuel  elle  achète 
la  direction  de  la  politi((ue  continentale.  L'Autriche  subsiste,  et  ue  perd 
que  trois  provinces;  mais  elle  est  profondément  humiliée  par  la  peite  de 
la  Silésie,  et  ne  peut  consentir  à  l'éiévalion  du  roi  de  Prusse,  devenu 
avec  l'Angleterre  l'arbitre  de  l'Europe. 

1740,  Mort  de  l'emperenr  Charles  VI,  dernier  mâle  de  la  maison  de 
Habsbourg-Autriche.  Sa  pragmatique  sanction,  garantie  par  tous  les  états 
de  l'Europe,  assure  sa  succession  à  sa  Hlle  aînée  Marie-Thérèse,  épouse 
de  François  de  Lorraine,  duc  de  Toscane,  au  préjudice  des  lilles  de 
Joseph  I«'.  Les  époux  de  ces  princesses,  Charles  Albert,  électeur  de  Ba- 
vière (descendant  de  l'empereur  Ferdinand  1"='),  et  Auguste  II,  électtur 
de  Saxe,  roi  de  Pologne,  font  valoir  leurs  droits  à  la  succession  d'Au- 
triche. Philippe  "V,  roi  d'Espagne,  réclame  la  Bohème  et  la  Hongrie; 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  une  partie  de  la  Silésie;  Charles  Emmanuel, 
roi  de  Sardaigne  ,  le  Milanais.  La  France,  entraînée  jiar  les  frères  de 
Belle-Isie ,  malgré  le  cardinal  de  Fleury,  appuie  les  prélenlions  de  ces 
diverses  puissances. 

Abandon  de  Marie-Thérèse;  l'Angleterre  encore  sous  le  ministère  de 
Walpole,  et  occupée  d'une  guerre  contre  l'Espagne;  la  Suède  engagée 
par  les  intrigues  de  la  France  dans  une  guerre  malheureuse  contre  la 
Russie.  —  1740,  1741,  Le  roi  de  Prusse  envahit  la  Silésie,  et  gagne  la  ba- 
taille de  Molwilz.  1741,  L'électeur  de  Bavière  et  les  Français  s'emparent 
de  la  haute  Autriche,  et  envahissent  la  Bohème.  1742,  L'électeur  de  Ba- 
vière élu  empereur  sous  le  nom  de  Charles  YII. 

Héroïsme  de  Marie-Thérèse.  Dévouaient  des  Hongrois  à  sa  cause. 
Elle  reçoit  des  subsides  de  la  Ilollaude  et  de  l'Angleterre.  1742,  Chute 
du  ministre  pacifique  AValpole.  La  Sardaigne  se  déclare  pour  Marie-Thé- 
rèse. Une  escadre  anglaise  force  le  roi  de  Naples  à  la  neutralité.  La  mé- 
diation de  l'Angleterre,  el  la  défaite  de  Czasiau,  décident  Marie-Thérèse 
à  céder  la  Silésie  au  roi  de  Prusse,  qui  se  détache  de  la  ligue;  traité  de 
Berlin.  L'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  suit  l'exemple  du  roi  de 
Prusse.  1743,  L'armée  pras^inatifiuc  de  George  II  victorieuse  à  Dettingen; 
traité  de  Worms  (entre  Mafie-Thérèse  el  le  roi  de  Sardaigne).  Les  Fran- 
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r;iis  évaciieiil  la  Bolici.  e,  rAutriche,  la  Bavicre,  el  soûl  repoussés  en- 
dtrîx  du  lUiin. 

1744 ,  La  France  déclare  la  guerre  à  la  reine  de  Ilonf-ric  cl  au  roi- 
d'Angleterre.  Union  de  Fraucforl,  conclue  entre  la  France,  la  Prusse, 
i'clecteur  pulalin,  le  landj^rave  de  liesse  et  l'Empereur,  pour  faire  re- 
counailrc  ce  dernier,  el  le  rétablir  dans  ses  états  liéréditaires.  Frédéric 
envahit  la  Bohème.  Les  Français  rentrent  en  Allemagne.  Les  Lnpcriaux. 
reprennent  la  Bavière.  1745,  Murt  do  Charles  \1L  Ma.\imilien-Joseph , 
SGU  lils,  traite  avec  la  reine  de  Hongrie  à  Fuèssen.  Election  au  trdue 
impérial  de  François  1er,  époux  de  Marie-Thérèse. 

Frédéric  s'assure  la  possession  de  la  Silésie  par  les  -victoires  de  llohen- 
friedberg,  de  Surr  et  de  Kesseladorf  ;  et,  par  l'envahissement  de  la  Saxe, 
force  rélecteur  et  la  reine  à  sij^ner  le  traité  de  Dresde.  —  Les  Français 
continuent  la  guerre  avec  succès  ;  en  Italie,  1745,  secondés  par  les  Gé- 
nois, par  le  roi  de  Naples  et  par  les  Espagnols,  ils  établissent  l'infant  dou 
Philippe  dans  les  duchés  de  Milan  el  de  Parme j  dans  les  Pays-Bas,  sous 
le  maréchal  de  Saxe,  ils  gagnent  les  batailles  de  Fonlenoi  (1745)  et  de 
Baucoux  (174g).  —  1745-174G,  Expédition  de  Charles-Edouard,  fils  du 
Prétendant,  qui  force  l'Angleterre  de  rappeler  le  duc  de  Curaberland 
des  Pays-Bas  (  Batailles  de  Preston-Pans  el  de  CuUodin). 

1746,  Les  Français  et  les  Espagnols  ballus  à  Plaisance.  L'armée  espa- 
gnole rappelée  par  le  nouveau  roi  Ferdinand  YI.  Les  Autrichiens  cha.sscnt 
les  Français  de  la  Lombardie,  s'emparent  de  Gènes,  et  euvahiiscnl  lu 
Provence.  La  révolution  de  Gènes  les  oblige  à  repa.sser  les  Alpes.  — 1747, 
Conf(uète  de  la  Flandre  hollandaise  par  les  Français.  Le  si.alhoudérat 
rétabli  et  déclaré  héréditaire  en  faveur  de  Guillaume  IV,  prince  de 
Nassau-Dietz.  Yictoire  des  Français  à  Lawfeld ,  et  prise  de  Berg-op-Zoom. 
1748,  Le  siège  de  Maëstricht  décide  la  Hollande  et  l'Angleterre  à  traiter, 
La  France  y  est  décidée  par  l'arrivée  des  Russes  sur  le  Kinn,  par  la  des- 
truction de  sa  marine  et  la  perte  de  ses. colonies  [voy.  plus  bas  ). 

Paix  J' Aix-la-Chapelle.  La  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande  se 
rendent  leurs  conquêtes  en  Europe  et  dans  les  deux  Indes;  Parme,  Plai- 
sance et  Guastalla  sont  cédés  à  don  Philippe  (frère  des  rois  de  Naples  et 
d'Espagne  ,  cl  gendre  de  celui  de  France  )  ;  ia  pragmatique  de  Charles  \'I, 
la  succession  de  la  maison  de  Hanovre  en  Angleterre  et  en  Allemagne, 
la  possession  de  la  Silésie  par  le  roi  de  Prusse,  sont  confirmées  et  ga- 
ranties. 

§  II.  —  Guerre  de  Sept  ans,  1756-1763. 

La  jalousie  de  l'Autriche  arme  l'Europe  contre  un  souverain  qui  ne 
menace  point  l'indépendance  commune.  L'Angleterre  luile  en  même 
temps  contre  la  France  et  l'Espagne.  Frédéric  et  William  Pitt,  unis 
d'intérêts,  conduisent  séparément  la  guerre  continentale  et  la  guerre 
maritime. 

Supériorité  de  Frédéric;  son  génie  militaire;  discipline  de  ses  troupes, 
habileté  de  ses  lieutenans,  le  prince  Henri,  Ferdinand  de  Brunswick, 
•Schwérin,  Seidiitz,  Schmeltau,  Keilh.  L'Autriche  lui  oppose,  comme 
généraux,  Brown ,  Dav^n  ,  Laudon  ;  et  comme  négociateur,  Kaunitz. 

LaFrance,en  attaquant  l'Auglelcrre  dans  le  Hanovre,  force  ce  royaume 
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el  les  étals  voisins  à  devenir  le  rempart  de  Frédéric ,  el  néglige  la  f^erre 
marilime.  —  Le  pacte  de  lamille  trop  tardif  j)our  être  utile  à  la  France. 
Frédéric  sort  vainqueur  de  sa  luUe  contre  l'Europe.  La  Prusse  subsiste, 
et  garde  la  Silésie.  L'Angleterre  atteint  son  but ,  la  destruction  de  lo  puis- 
sance maritime  de  la  France.  Frédéric,  quoi(|ue  affaibli,  partage  toujours 
le  premier  rang  avec  lAngletcrre.  Mais  il  ne  désire  plus  la  guerre,  et  l'u- 
nion de  la  France  et  de  l'Autriche  promet  une  longue  paix  au  continent. 

Mésintelligence  entre  la  France  et  l'Angleterre,  1754,  Premières  hos- 
tilités en  Amérique.  1756,  Alliance  de  l'Angleterre  avec  la  Prusse,  de  la 
France  avec  l'Autriche.  Partage  projeté  des  états  du  roi  de  Prusse. 

Il  prévient  ses  ennemis  en  attaquant  la  Saxe  ;  il  occupe  Dresde,  bat 
les  Autrichiens  à  Lovositz,  et  fait  poser  les  armes  aux  Saxons  à  Pirna.  — 
La  France  s'empare  de  Minorque,  et  fait  passer  des  troupes  dans  la  Corse; 
mais  bientôt  elle  néglige  la  guerre  marilime  pour  attaquer  TAnglelerrc 
dansle  Hanovre.  1757,  Succès  des  Français.  Victoire  de Hastenbeck.  Con- 
vention de  Closter-Seven.  La  Suède,  la  Russie  el  l'Empire  accèdent  à  la 
ligue  contre  le  roi  de  Prusse. —  Frédéric  entre  en  Bohème,  gagne  la  ba- 
taille de  Prague;  il  est  repoussé  et  défait  à  Kolin.  Un  de  ses  lieutenans 
est  battu  par  les  Russes  à  Jaegerndorf.  Danger  de  sa  situation.  Il  évacue 
la  Bohème,  passe  en  Saxe,  el  bat  les  Français  et  les  Impériaux  à  Rosbacli. 

Frédéric  retourne  eu  Silésie,  et  répare  la  défaite  de  Brcsiaw  par  la 
victoire  de  Lissa.  11  envahit  successivement  la  Moravie,  la  Bohème,  em- 
pêche la  jonction  des  Autrichiens  avec  les  Russes.  1758,  Il  remporte  sur 
ceux-ci  la  victoire  long-temps  disputée  de  Zorndorf.  H  est  surpris  à 
llochkirchen  par  les  Autrichiens.  175^,  les  Prussiens  battus  par  lesRusses  à 
Palzig;  par  les  Russes  elles  Autrichiens  à  Kunersdorf  ;  parles  Autrichiens 
à  Maxen.  Les  vainqueurs  ne  profitent  pas  de  leurs  succès.  Les  Prussiens , 
battus  de  nouveau  à  Landshut,  sont  vainqueurs  à  Liegnilz  et  à  Torgau  , 
1760.  Ils  reprennent  la  Silésie ,  et  envahissent  de  nouveau  la  Saxe. 

1758-1762,  Campagnes  malheureuses  des  Français.  1758,  Ferdinand 
(le  B^un^v^ick  les  ayant  chassés  du  Hanovre  ,  passe  le  Rhin,  et  gagne  la 
bataille  de  Ci  evelt.  Les  Français  occupent  la  Hesse,  et  Ferdinand  repasse 
le  Rhin.  175'J,  Victoire  de  Broglie  à  Berghen.  Défaite  des  Français  à  Min- 
den.  1760,  Victoires  des  Français  à  Corbach  et  à  Closlercamp;  dévoù- 
ment  du  chevalier  d'Assas.  17G1 ,  Les  Frauçais  vainqueurs  à  Grumberg, 
vaincus  à  Fillingshausen. 

Î759,  Mort  du  roi  d'Espagne  Ferdinand  VI;  il  a  pour  successeur  son 
frère,  le  roi  de  Naples,  Charles  III,  qui  laisse  le  trône  de  IN'aples  à  son 
troisième  fils,  Ferdinand  IV.  17G1 ,  Pacte  Je  famille  négocié  par  le  duc 
de  Choiseul  entre  les  diverses  branches  de  la  maison  de  Bourbon  (France, 
Espagne,  Naples,  Parme).  L'Espagne  déclare  la  guerre  à  l'Angleterre  et 
au  Portugal.  — 1760,  Mort  du  roi  d'Angleterre,  George  II.  George  lîl. 
1762 ,  Démis.sjon  de  Piil.  —1762 ,  Mort  d'Elisabeth ,  impératrice  de  Rus- 
sie. Pierre  III.  Catheri.\e  II  rappelle  les  troupes  russes  de  la  Silésie,  et 
se  déclare  neutre. 

1762  ,  Paix  d'Hambouri;  entre  la  Prusse  et  la  Suède.  Paix  de  Paris 
entre  la  France,  rAngleterre  ,  l'Espagne  et  le  Portugal.  Le  roi  de  Prusse, 
par  la  victoire  de  Fieibtrg  el  la  prise  de  Schweiduilz,  décide  l'Impé- 
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laliicc  cl  le  roi  Je  Poloi;rif,  ckcleur  de  Saxe,  ii  bi^iicr  I.i  paix  n  flu- 
/'crlsbourg.  Le  preiiiier  el  le  deinier  traité  rclablisseul  les  tliosc»  en  Al- 
Icmaj^ne  dans  l'elal  où  elles  étaient  avant  la  guerre.  Pour  la  Paix  de 
Paris  ci  celle  de  6aint-Pctcrsbour^ ,  voyez  les  chapitres  XXIIl  et  X\V. 


CHAPITRE  XXIV. 

Colonies  des  Européens  pendant  le  xvuii-  «iétlc. 


Grandeur  croissante  des  colonies^  surtout  des  anglaises  et  des  friin- 
caises,  à  la  faveur  du  calme  dont  elles  jouissent  au  commencement  du 
xviii*  siècle.  Immense  accroissement  du  débil  des  denrées  coloniales. 
.Ixelàcliemeut  du  système  de  monopole  ,  surtout  en  Angleterre  depuis 
l'avènement  de  la  maison  de  Hanovre.  — Les  colonies  deviennent  pour 
l'Europe  une  cause  de  guerres  fréquentes,  jusqu'à  ce  que  les  principales 
se  séparent  de  leurs  métropoles. 

La  prépondérance  maritime  est  assurée  à  l'Angleterre  par  rabaisse- 
ment de  la  France  (  traité  d'Utrecht),  et  surtout  par  l'asceud  int  qu'elle 
a  pris  sur  la  Hollande,  Cependant  la  lutte  recommence  bientôt  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Le  théâtre  de  celte  lutte  est  le  nord  de  l'Amérique, 
les  Antilles  et  les  Indes  orientales,  où  la  chute  de  l'empire  du  Mogol  ouvre 
un  vaste  champ  aux  Européens.  La  France  succombe  d'abord  dans  l'A- 
mérique septentrionale.  Mais  les  colonies  anglaises,  n'ayant  plus  à  craindre 
le  voisinage  des  Français  uj  des  Espagnols,  s'airranchisseut,  f.vec  le  se- 
cours des  premiers,  du  joug  de  l'Angleterre.  Celle-ci  trouve  une  compen- 
sation dans  les  élablissemens  indiens  des  Hollandais  aii.\quels  elle  succède, 
et  dans  la  comiuête  du  continent  de  llude. 

Dit'ision.  I.  1713-1739,  Histoire  des  colonies,  depuis  la  paix  d'Utrecht 
jusqu'à  la  première  guerre. —  II.  173y-1765,  Guerres  des  métropoles,  à 
l'occasion  de  leurs  colonies.  —  III.  1705-1783,  Première  guerre  des  colo- 
nies contre  leurs  métropoles.  ^  IV.  1739-1789,  Fia  de  Ihisloire  des 
colonies  dans  le  xvm<=  siècle. 

I.  1713-1739,  Histoire  des  colonies  depuis  la  paix  d'Uirechl  jusqu'à  la 
première  guerre.  —  Commerce  de  contrebande  des  Français  ,  et  surtout 
des  Anglais,  entre  eux,  et  avec  les  colonies  cspa;;noles. — INouvelie  liberté 
de  commerce  accordée  aux  colonies  par  l'Angleterre,  1739,  1752^  et  par 
la  France,  1717.  —  Introduction  de  la  culture  du  café  à  Surinam, 
1718  ;  à  la  Martinique,  1728  5  dans  l'île  de  France  et  dans  l'île  de  Bour- 
bon ,  vers  1736  j  dans  les  colonies  arij^laises  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  1732. 

1711  ,  Compagnie  anglaise  de  la  mer  du  Sud.  1732,  Formation  de 
la  province  de  Géorgie.  —  Nouvelle  importance  des  AnùWes  J'/ançaises. 
1771,  Conipa_:;uie  française   de   Mississipi  et  d'Afiique.  à   laquelle  ou 
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réunit  celle  des  Intics  orientales.  1702,  Les  Fiançais  ncquicrcnt  l*ile  de 
France  et  l'île  de  Bourbon.  1730  ,  I.a  Bourdonnais  eu  est  nomme  gou- 
verneur. 17'i8-17o3,  Dillorends  eulre  les  Fraurriis  cl  les  Ani^lais  au 
sujet  des  îles  neutres.  — Décadence  des  colonies  orientales  des  Hollan- 
dais. Prospérité  de  Surinam.  —  Riches  produits  de  la  colonie  portu- 
gaise du  Brésil. —  17iy,  1733,  Agrandissement  des  possessions  danoises 
dans  les  Antilles.  1734,  Fondation  d'une  compagnie  danoise  des  Indes 
occidentales.  1731  ,  Coumierce  de  la  Suède  avec  la  Chine. 

II. — 1739-1765,  Premières  guerres  des  métropoles  à  l'occasion  des  co- 
lonies. —  1739,  Guerre  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre,  à  l'occasion  du 
commerce  de  contrebande  que  faisait  celte  dernière  puis.sauce  avec  les 
colonies  espagnoles.  Les  Anglais  prennent  Porto-Bello,  et  assiègent  Car- 
thagène.  Cette  guerre  se  mêle  à  celle  de  la  succession  d'Autriclie.  1740 , 
Expédition  de  l'amiral  Anson.  1745  ,  Prise  de  Louisbourg.  —  1746  1748 , 
Succès  des  Français  aux  Indes.  Labourdonnais  prend  Madras  aux  An- 
glais; Dupleix  les  repousse  de  Poudicliéry.  1748,  llestilulion  mutuelle 
des  conquêtes,  au  traité  d'Aix-la-Chapelle.  — Nouvelles  conquêtes  de 
Dupieix. 

Différends  qui  subsistent  au  sujet  des  limites  de  l'Acadie  et  du  Canada , 
et  relativement  aux  îles  neutres.  1754,  Assassinai  de  Jumonville,  et  pri.>^e 
du  fort  de  la  Nécessité  1758,  Bataille  de  Québec  ;  mort  de  Wolf  et  do 
Montcalm.  Perte  du  Canada;  des  Antilles;  des  possessions  dans  les  Indes 
oiieniales.  1762  ,  Par  le  traité  de  Paris  ,  la  Friince  recouvre  ses  colonies, 
excepté  le  Canada  et  ses  dépendances;  le  Sénégal,  et  quelques-unes  des 
Anlillts  ;  file  s'engage  à  ne  plus  entretenir  de  troupes  au  Bengale  ;  l'Es- 
pagne cède  la  Floride  à  l'Angleterre  ,  et  la  France  dédommage  l'Espagne 
l>ar  il  cession  de  la  Louisiane. 

17.Ï7-1765,  Con(|uête3  de  lord  Clive  dans  les  Indes  orientales.  Acqui- 
sition du  Bengale,  et  fondation  de  l'empire  anglais  dans  les  Indes. 

III.  1765-1783,  Première  guerre  des  colonies  contre  leurs  métropoles. 
—  Etendue,  population  et  richesses  des  colonies  anglaises  de  TAmérique 
septentrionale.  Leurs  conslilulious  démocratiques.  Elles  sentent  moins  le 
besoin  de  la  protection  de  la  métropole,  depuis  que  le  Canada  n'appar- 
tient plus  aux  Français,  ni  la  Floride  aux  Espagnols.  Leur  assujélisse- 
ment  au  monopole  britannique.  Le  gouvernement  anglais  entreprend 
d'introduire  des  taxes  dans  ces  colonies. 

1-65,  Acte  du  timbre.  1766,  Bill  declaraloire.  1767-1770,  Impôt  sur 
le  ihè.  1773,  Insurrection  de  Boston.  Acte  coercitif.  1774,  Congrès  de 
Philadelphie.  1775,  Commencement  des  hostilités.  Washington,  généra 
en  chef  des  troupes  américaines.  1776,  Déclaration  d'indépendance.  Eta- 
blissement du  gouvernement  fédératif  des  Etats-Unis  d'Amérique. 
i777 ,  Capitulation  de  Saialoga. 

Ambassade  de  Franklin.  1778,  La  France  s'allie  auxAméricains;  guerre 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  La  France  met  dans  ses  intérêts  l'E.spagne 
et  la  Hollande.  i7?,0 ,  Neutralité  année.  L'Angleterre  déclare  la  guerre 
à  la  Hollande.  —  1778 ,  Combat  d'Oucssant.  Les  Français  s'emparent  de 
plusieurs  des  Antilles  anglaises  et  du  Sénégal  ;  les  Anglais,  de  plusieurs 
des  Antilles  françaises  et  hollandaises,  et  des  possessions  hollandaises  à 
la  Guiane.  1779-'l782,  L'E.spagne  prend   Minorque  cl  lu  Floride  occi- 
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ilcui.ile,  mais  assiège  inutilement  Gibraltar.  V7iVl,  Victoire  de  Rodney 
sur  le  comte  de  Grasse,  diins  les  Antilles. — 177'J-17«5 ,  Les  Anglais 
s'emparent  des  possessions  françaises  cl  hollandaises  sur  le  continent  de 
l'Inde.  Victoires  de  SuU't  en. 

i777-l7bl  ,  Campagnes  peu  décisives  des  Anglais  et  des  Américains 
secourus  par  les  Français.  1781 ,  Capitulation  de  Cornwallis  d.ms  York- 
Town.  —  (  1782  ,  Ministère  de  Fox  en  Ani^leterre.  )  178H-4 ,  Traites  Je 
Versailles  et  Je  Paris  :  l'indépendance  des  Etals-Unis  d'Amérique  est 
reconnue  par  l'Angleterre;  la  France  et  l'Espagne  recouvrent  leurs  co- 
hmies  ,  et  gardent ,  la  première,  le  Sénégal  et  les  îles  de  Tabago,  Sainle- 
I.ucie,  Saint-Pierre  etMiquelon  ;  la  seconde,  Minorque  et  les  Florides.La 
Hollande  cède  aux  Anglais  Ncgapalnam,  et  leur  assure  la  libre  naviga- 
tion dans  les  mers  de  l'Inde. 

IV.  1739-173'J  ,  Fia  de  l'hisloire  des  colonies  dans  le  xviii*  siècle. — 
Progrès  des  Anglais  dans  des  Indes  orientales.  17G7-17()y ,  tt  1774-1784, 
leurs  guerres  contre  les  sultans  de  Mysore,  Hyder-Aly  et  Tippoo-.Sacb, 
et  contre  les  Marattes.  — 1773  et  1784,  Nouvelle  organisation  de  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales,  tendant  à  donner  plus  d'unité  à  l'adminis- 
tration ,  et  à  la  rendre  plus  dépendante  du  gouvernement  anglais. 

17G8-1780  ,  Voyages  du  capitaine  Cook.  1786,  Colonie  de  nègres  libres 
à  Sierra-Leone.  —  1788,  Colonie  de  Sidney-Cove,  dans  la  INouvelle- 
Galles. 

Co/owie*  eç/>flgnoZei.  Prise  de  Porto-Bello  par  les  Anglais,  1740,  et 
delà  Havane,  1762.  1764,  Acquisition  de  la  Guiane  française  et  de  la 
Louisiane  ,  cédées  par  la  France  ;  et,  en  1778  ,  des  îles  d'Annobon  et  de 
Fernand  del  Po,  cédées  par  le  Portugal.  —  Nouvelle  organisation  de 
l'Amérique  espagnole.  1776,  Quatre  vice-royautés  et  huit  capitaineries 
indépendantes.  1748-1784,  Relâchement  successif  du  système  de  mono- 
pole. 1785,  Compagnie  des  Philippines. 

Colonies  françaises.  1763,  Tentative  de  colonisation  à  Cayenne.  Pros- 
périté de  Saiul-Domingue.  Poivre  importe  la  culture  des  épices  à  l'île 
de  France,  1770. —  Colonies  hollanJaises.  Leur  décadence,  depuis  le 
commencement  du  siècle  dans  les  Indes  orientales,  depuis  la  guerre  d'A- 
méritjue  daus  les  Indes  occidentales. — Colonies  portugaises.  1777,  Guerre 
entre  le  Portugal  etl'Espagne,  qui  s'empare  de  San-Sacrameuto.  Division 
du  Brésil  en  neuf  gouvernemeus.  —  1755-1751) ,  Le  marquis  de  Pombal 
enlève  le  commerce  aux  jésuites,  et  le  met  entre  les  mains  de  plusieurs 
compagnies  piivilégiées.  1755,  Emancipation  des  indigènes  du  Brésil. 

Colonies  Janoises.  1764,  le  commerce  des  Indes  occidentales  devient 
libre  par  la  dissolution  de  la  compagnie.  1777,  la  compagnie  des  Indes 
orientales  cède  au  gouvernement  ses  possessions. —  Colonies  suéJoises. 
1784,  Acquisition  de  Saint-Barthélemi. — 1762,  Liberté  du  commerce 
russe  avec  la  Chine.  1787  ,  Compagnie  russe,  pour  le  commerce  de  pel- 
leterie ,  dans  l'Amérique  septentrionale. 
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CHAPITRE  XXV. 

Histoire  intc'rieurc  des  EtaU  occidentaux.   1715-1789. 


France.  I.  1715-1743.  Avènement  de  Louis  XV,  en  \7ih.  Testament 
de  Louis  XIV  cassé  par  le  Parlement.  Pliilippc  d'Orléans,  régent,  171ô- 
17'23.  Prétenlions  du  Parlement,  des  princes  légitimés,  des  ducs  cl  pairs. 
Intrigues  de  rEsjiagne.  1718,  Conspiration  de  Cellamare,  et  révolte  de 
Bretagne. —  1710.  Ilel'onle  des  monnaies,  et  Visa.  17 17 -17 IX^  Système  de 
Law. 

1723-172G,  Ministère  du  duc  de  Bourbon.  Impôt  universel  du  ciu - 
quantième.  Édit  contre  les  Proleslnns. 

1726-174.'^,  Ministère  du  cardinal  de  Fleury.  D'Aguesseau.  Économie 
de  Fleury.  Retranchement  des  rentes.  Marine  négligée.  17'i7  -  1732," 
TrouMes  du  jausciiismc. 

II.  1743-1774,  Plusieurs  ministres  se  succèdent.  Macliault  cl  d'Argen- 
son,  Btrnis,  Silhouette,  etc.  Désordre  des  finances.  174!:>-1759,  Nouveaux 
trouhles  du  jansénisme.  1757,  Assassinat  de  Louis  XV.  —  1758^1770,  Mi- 
nistère du  duc  de  Choistul.  17C4,  Expulsion  des  jésuites.  Le  duc  de  Clioi- 
seul  relève  la  manue  franrmse.  — 1770-1774,  Ministère  de  Terray,  Meau- 
pou,  etc.  1771,  Dissolution  du  Parlement. 

III.  1774-1789. Locis  XVI.  Piètablissemcnt  du  Parlement.  Ministère  de 
Maurepas,  Turgot,  Malesherbes,  Saint-Germain  etVergennes.  1776-1781, 
Ministère  de  Necker.  1783-1787,  Ministère  de  Calonne.  1787,  Assemblée 
des  notables.  1787-1788,  Ministère  de  Loménie  de  Brienne.  1788,  Piappei 
de  Kecker.  178*J,  Etats-Ocneraux. 

Corse.  Soulèvement  de  cette  île  contre  les  Génois,  dans  le  commen- 
cement du  XV  m'  siècle.  1731,  Les  Génois  implorent  les  secours  de  l'Em- 
pereur. 1734,  La  Corse  se  déclare  république  indépendante.  1736,  Le  roi 
Théodore.  1737,  Les  Génois  appellent  les  Français.  1755,  Pascal  Paoli. 
17o8,  Gènes  cède  la  Corse  à  la  France. 

Genève.  1768,  Inlerveulion  de  la  France  dans  les  trouhles  de  celte 
république.  1782,  Nouveaux  troubles.  Médiation  armée  des  trois  puis- 
sances voisines.  1789,  Nouvelle  constitution. 

Suisse.  Sa  neutralité.  Troubles  intérieurs.  1712-19,  Guerre  des  cantons 
proteslans  de  Berne  et  Zurich  contre  l'abbé  de  Sainl-Gali,  soutenu  par 
les  cantons  catholiques  d'Uri,  Zug,  Schwitz,  TJnterwalden. 

Italie.  Dans  la  première  moitié  du  xviij«  siècle,  comme  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvi',  les  Fiançais,  les  Espagnols  et  les  Allemands  se  dis- 
j)utent  l'Italie.  Mais  les  guerres  du  xvi''  siècle  avaient  changé  les  princi- 
paux eiats  italiens  en  provinces  de  monarchies  étrangères  j  celles  du  xviii' 
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leur  renclL'Ut  des  souverains  ualiouaux.  —  Adiuiuiilraliun  bienfaisante 
dis  princes  de  la  maison  du  Lorraine,  eu  Toscane.  1705-171)0,  Pierre 
Lkopold.  —  1731»,  Abdication  de  Victor  Amédée  II,  roi  de  Sardaigne, 
en  laveur  de  Charles  Emmanuel  111.  Caplivilé  du  vieux  roi.  La  maison 
de  Savoie  perd  son  éclat  sous  Victor  Amédée  III,  I77.i-17'JG.  —  Les 
Ueiix-Siciles  reprennent  quelque  vie  sous  les  princes  de  la  maison  de 
lîourbon.  Charles  I",  1734  1759,  et  FERniNANu  IV,  175'J-in24. 

Esfjagne.  Sa  faiblesse,  malgré  rétablissement  de  la  famille  royale  en 
Italie.  1724,  Abdication  momentanée  de  Philippe  IV  en  faveur  de 
Louis  !«■■.  174G-175i),  Ferdinand  VI.  — 175D-1788,  Charles  III  passe  du 
irône  de  Naples  à  celui  d'Espatjne.  Liaisons  étroites  avec  la  France.  Mi- 
nistère d'Aranda,  de  Campoiuauès,  etc. 

Portugal.  Langueur  de  ce  royaume  sous  Jean  V,  170G-1750.  —  1750- 
1777,  Joseph  I°'.  Réforme  universelle  et  violente  du  marquis  de  Pomhal, 
Abaissement  de  la  noblesse.  1759,  Expulsion  des  jésuites,  la  révolutiou 
opérée  par  Pombal  laisse  peu  de  traces.  1777-1788,  Pierre  III  et  Marie. 

Angleterre.  Altacbement  de  la  nation  pour  la  maison  de  Hanovre. 
Tentative»  du  Prétendant.  Accroissement  de  l'iniluence  de  la  couronne 
dans  le  Parlement.  —  Développement  immense  de  l'industrie  et  du  coai- 
raerce  intérieur  et  extérieur.  Système  des  emprunts.  Accroissement  ef- 
frayant de  la  dette.— 1714-1727,  George  I".  —1727-1760,  George  IL 
—  17G0,  George  IîI.  —  1721-1742,  Ministère  de  Robert  Walpole.  175G- 
17(Jl,  Ministère  de  William  Piit  (lord  Chalam).  Rivalité  de  Fox  et  du  se- 
cond Pitt,  qui  commence  son  ministère  en  1783. 

Empire.  Bouleversement  momentané,  à  Toccasion  de  la  succession  d'Au- 
triche. La  conquête  de  la  Silésie,  en  rendant  irréconciliables  la  Prusse  et 
l'Autriche,  rompt  pour  jamais  l'unité  de  l'Empire.  Tandis  que  le  hen  po- 
litique se  relâche,  une  sorte  de  lien  moral  se  forme  pour  l'Allemagne,  par 
le  développement  d'une  langue,  d'une  littérature,  d'une  pliilosopir.e  com- 
munes.—1711 -1740,Ch.\klesVL —1742-1745,  Charles  ML— 1745-17G5, 
François  l''"^  et  Marie-Thérèse.  —  1705-1790  ,  Joseph  IL  Douceur  du 
t^ouvernemeiiide  Marie-Thérèse  dans  ses  états  héréditaires.  Innovations 
de  Joseph  IL  1787,  Soulèvement  des  Pays-Bas  autrichiens. 

Prusse.  Elle  double  dans  ce  siècle  d'étendue  et  de  population.  Force 
et  unité  du  gouvernement.  Trésor.  Organisation  toute  militaire, —  1713- 
1740,  Frédéric-Guillaume  I".  — 1740-1780,  Frédéric  II,  dit /e  Grand. 
— 1786,  Frédéric-Guillaume  II. 

Bavière.  1777,  Extinction  de  la  branche  cadette  de  la  maison  de  Wit- 
lelsbacb,  par  la  mort  de  l'électeur  Maximilien  Joseph.  La  succession  doit 
revenir  à  réleclcur  palatin.  Prétentions  de  l'empereur  Joseph  II  et  de 
Marie-Thérèse;  de  l'électrice  douairière  de  Saxe,  et  des  ducs  de  Meck- 
lenbourg.  1778,  Accord  de  la  cour  de  Vienne  avec  l'électeur  palatin.  Le 
roi  de  Prusse  soutient  les  réclamations  du  duc  de  Deux-Ponls,  héritier  de 
l'électeur  palatin,  et  envahit  la  Bohème  et  la  Silésie  autrichienne.  Inter- 
vention de  la  France  et  de  la  Russie.  1779,  La  succession  de  Bavière  est 
assurée  à  l'électeur  palatin,  <]ui  dédommage  les  autres  prélendans. 

Hollande.  Elle  s'affaibUt.  par  sa  longue  dépendance  de  l'Angleterre. 
Formation  du  parti  anti-anglais.  1747-1751,  Rétablissement  du  staihoii- 
déiat  en  faveur  de  Guillaume  IV,  de  la  branche  cadette  de  Nassau- 
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Orange.—  1751-1795,  Gcilladme  V.  —  1781-1785,  Démêlés  des  Hollan- 
dais avec  Joseph  II.  — 1783-1788,  Soulcvemenl  contre  le  Suiliouder. 
Intervention  des  cours  de  Berlin  et  de  Versailles.  Une  armée  prussienne 
lait  prévaloir  le  staihoudcr.  La  Hollande  renonce  à  l'alliance  de  la 
France,  pour  celle  de  la  Prusse  et  de  l'A  ni;  le  terre. 


CHAPITRE  XXVI. 

Etals  du  Nord  et  de  l'Orieul,  i  7  jS-i  78g. 


§  I.  —  affaires  générales  du  Nord  et  Je   P Orient.  Révolutions  de  la 
Russie  et  de  la  Pologne. 

L'iMPCLSiOH  donnée  à  la  Russie  par  Pierre  le  Grand  dure  jusqu'à  l'avé- 
nemenl  de  Catherine  la  Grande,  quoique  ralentie  pendant  la  période  où 
les  étrangers  sont  exclus  du  gouveroeraenl  (1741-1702).  L'avénem."nt  de 
Catherine  est  une  ère  nouvelle  pour  la  Russie. 

Le  développement  de  celte  puissance  est  favorisé  par  la  situation  de 
ses  voisins.  Cependant  la  Suéde  est  sauvée  par  une  révolution  intérieure , 
la  Turquie,  par  la  jalousie  des  états  européens.  La  Russie,  en  se  mettant 
à  la  tête  d'une  opposition  contre  la  toute-puissance  maritime  de  l'Angle- 
terre, se  lend  incapable  d'exécuter  ses  projets  sur  la  Turquie.  —  Elle  est 
plus  heureuse  du  côté  de  la  Pologne.  La  vigueur  du  caractère  polonais 
s'est  en  partie  énervée  sous  Auguste  II  et  Auguste  III  j  la  Pologne  reçoit  un 
prince  de  la  Russie,  est  abaudonnée  de  la  France,  secourue  sans  succès  par 
la  Turquie,  et  condamnée  à  garder  sa  consiiiution  anarchique.  Ceux  qui 
étaient  intéressés  à  son  existence,  la  voyant  perdue  sans  ressource,  par- 
tagent avec  la  Russie.  Ils  acquièrent  quelques  provinces  5  mais  ils  intro- 
duisent les  Russes  jusqu'aux  frontières  de  l'Allemagne. 

1725-1727,  Catherine  F'  ,  veuve  de  Pierre  le  Grand.  Ministère  de 
Menzikoft".  —  1727-1730,  Pierre  II,  petit-iils  de  Pierre  le  Grand,  par 
son  fils  Alexis.  Menzikoff  renversé  par  Dolgorouki. — 1730-1740,  Anke 
Iwanowna,  nièce  de  Pierre  le  Grand,  veuve  du  duc  de  Courlande. 
Crédit  de  Biren,  de  Munich  et  d'autres  étrangers.  La  Russie  éiend  de 
nouveau  son  inûuence  au  dehors.  17.'J3,  Affaires  de  Pologne.  1737,  Biren  , 
duc  de  Courlande.  —  173C ,  Les  Russes  s'allient  avec  Thamas-Kouli-Kliau 
contre  les  Turcs,  dans  le  but  de  reprendre  Azow ,  et  de  se  rouvrir  la 
mer  Noire.  1737,  L'Empereur  s'allie  aux  Russes.  Ceux-ci ,  sous  Munich , 
prennent  Azo"w,  envahissent  la  Crimée,  gagnent  la  bataille  de  Choczim 
»t  s'emparent  de  la  Moldavie^  mais  les  Turcs  chassent  les  Impériaux  de 
la  Valachie  et  de  la  Servie,  et  assiègent  Belgrade.  173i),  Paix  de  Belgrade  j 
l'Autriche  ne  conserve  que  Témesv?ar  de  toutes  les  conquêtes  que  lui 
avait  assurées  la  paix  de  Passarowiiz;  la  Russie  rend  aussi  les  siennes ,  et 
renonce  à  la  navigation  de  la  mer  Is'oi^c. 
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1740-1711 ,  IwA!v  VI ,  arrièrc-nevcu  tle  Pierre  le  Grarnl ,  (ils  crAnnc  i\t 
Mtcklenbourf-,  sous  la  réj-ence  du  Birtii,  puis  tous  cille  de  sa  mcrc. 
1741 ,  La  Suéde  déclare  la  guerre  à  la  Russie.  —  1741-1702 ,  Élisahcth  , 
deuxième  fille  de  Pierre  le  Grand,  renverse  le  jeune  Ivran.  ExpuUion  des 
étrangers.  1741-1743,  Les  Suédois  battus  près  de  Villemanslrand,  et  forcés 
d'abandonner  la  Finlande.  Paix  cPAbo  :  une  partie  de  la  Finlande  reste 
aux.  Russes.  1757-176'i,  Les  Russes  entrent  dans  la  coalition  européenne 
contre  le  roi  de  Prusse. — 17G'2,  Pierre  III,  petit-fils  de  Pierre  le  Grand 
par  sa  mère,  Anne  Pelrowna,  iiii  du  duc  IIolslein-Gottorp.  Il  s'allie av«c 
la  Prusse,  et  se  prépare  à  attaquer  le  Danemark,  de  concert  avec  Fré- 
déric. 

1762-1796,  Catherine  II  détrône  Pierre  III.  Caractère  de  celte  prin- 
cesse. Situation  de  la  Pologne  sous  Auguste  III  (1734-17G3).  17t)4.  Sta- 
JiiSLAS  PoNiATOwsKi ,  élcvé  ail  tr(^ne  de  Pologne  par  riulluence  de  la 
Russie.  1708,  Les  dissidens  rétablis  dans  leurs  droits.  Confédération 
de  Bar. 

La  Porte  se  déclare  contre  la  Russie.  1769-1770,  Les  Russes  enrahis- 
sent  la  Moldavie  et  la  Valachie.  "\  icloires  du  Prutli  et  du  K.ngul.  La 
flotte  russe  pénètre  dans  la  Méditerranée,  soulève  la  Morée,  et  brûle 
la  flotte  turque  dans  T Archipel.  1771,  Dolgorouki  envabit  la  Crimée. 
Intervention  de  l'Autriche.  1774  ,  Les  Turcs  bloqués  par  Romanzow. 
Paix  de  Kayiiardgi.  Les  Tartares  de  Crimée  sont  reconnus  indépcndans  ; 
la  Russie  rend  ses  conquêtes,  excepté  Azow  et  quelques  places  sur  la 
mer  Noire  ,  et  obtient  la  navigation  libre  dans  les  mers  de  la  Turquie  ^ 
TAutriche  obtient  la  Bukùwiue. 

1773,  Premier  démembrement  de  la  Pologne.  La  Russie,  l'Autriche 
fX.  la  Prusse  s'emparent  des  provinces  limitrophes.  —  1780,  IVeutraliié 
arme'e.  La  Russie,  à  la  tète  des  puissances  du  Nord,  fait  respecter  sou 
pavillon  de  l'Angleterre  et  de  la  France.  —  1775,  Réduction  des  Cosaques 
Zaporogues. 

1784,  La  Russie  réunit  la  Crimée  à  son  empire,  du  consentement  de  la 
Porte.  1787-1791,  Guerre  des  Turcs  contre  les  Russes.  L'empereur  Jo- 
seph II  se  déclare  pour  la  Russie;  le  roi  de  Suéde,  Gustave  III,  pour  la 
Porte.  Ce  dernier  prince,  attaqué  par  les  Danois,  alliés  de  la  Russie, 
conclut  la  paix  avec  l'impératrice  à  Werela ,  1790.  Brillantes  victoires 
des  Russes  sur  les  Turcs.  1791,  Paix  de  Szislowa  entre  les  Autrichiens 
et  la  Porte  ;  Paix  de  Yassi  entre  les  Russes  et  la  Porte  :  Joseph  II  rend 
ses  conquêtes,  mais  le  Dniester  devient  frontière  des  empires  de  Russie 
et  de  Turquie. 

1788-1791 ,  Nouvelle  conslitiition  de  Pologne,  1793,  Second  démem- 
hrement.  1795,  Partage  définitif  de  la  Pologne  entre  la  Russie,  l'Autriche 
et  la  Prusse.  La  Courlaude  se  soumet  à  la  Russie.  (Révolutions  de  ce 
duché.  1737,  Extinction  de  la  maison  des  Keltlers,  et  avènement  de 
BiREN.  1759,  Charles  de  Saxe,  fils  d'Auguste  IIÏ, roi  de  Pologne.  1762, 
Rétablissement  de  Biren.  Son  fils  Pierre  ,  après  vingt-cinq  ans  de  règne , 
abdique  en  faveur  de  l'impératrice  de  Russie.  ) 

1796,  Mort  de  Catherine  la  Grande.  Sa  brillante  administration.  Lé- 
gislation. Écoles.  Fondation  de  Cherson,  1778;  et  d'Odessa,  1796.  Ma- 
nufactures. Commerce  de  carayaiies  avec  la  Perse  et  ayec  la  Chine.  £ssoc 
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du  commerce  de  la  mer  Noire.  Entreprise  d'im  canal  entre  la  Baltique 
el  la  Caspienne.  Voyages  de  découvertes,  etc. 

§  II.  —  Suède  et  Danemark,  —  Turquie. 

Suède.  1719,  1720-1751,  ULRiQrE-ÉLÉOMonE,  sœur  de  Charles  XII 
(  au  préjudice  du  duc  de  Holsleiu-Gotlorp,  fils  d'une  sœur  aînée  de  ce 
prince),  et  FRÉnÉRir  \",  de  Hcsse-Cassel.  Le  gouvernement,  monar- 
chique de  nom,  devient  aristocratique.  Faiblesse  du  gouvernement.  Les 
deux  partis  de  la  f^uerre  et  de  la  paix, de  la  France  et  de  la  Russie,  des 
Chapeaux  et  des  Bonnets. 

ï7Ai,  Pour  condition  de  la  pais  d'Abo,  la  Hussie  fait  désigner  à  la 
succession  de  Suède  Adolphe-Frédéric  de  Holstein-Gottorp,  évèque  de 
Lubeck  (  oncle  du  nouveau  grand-duc  de  Russie  ) ,  de  préférence  au 
prince  royal  de  Danemark ,  dont  réleclion  ei!it  renouvelé  l'ancienne 
union  des  trois  royaumes  du  Nord.  — 1751 ,  1771 ,  Adolphe-Frédéric  II. 
Nouvel  affaiblissement  du  pouvoir  royal. 

1771,  Gustave  III.  Caractère  de  ce  prince.  1772,  Rétablissement  de 
l'auioriié  royale.  La  nouvelle  constitution  maintient  tous  les  droits  des 
états;  mais  le  sénat  n'est  plus  que  le  conseil  du  roi.  Vigueur  du  gouver- 
nement. La  Suéde,  soustraite  à  l'influence  de  la  Russie,  reprend  son 
ancien  système  d'allïance  avec  la  France  el  la  Turquie.  1772,  Assassinat 
lie  Gustave  III. 

Danemark.  Calme  et  bonheur  au  dedans.  Les  révolutions  du  palais 
ne  troublent  point  la  nation.  —  Funeste  rivalité  de  la  branche  régnante 
avec  la  branche  de  Holstein-Gottorp. 

1730,  Mort  de  FRÉoÉRrc  IV.  —  1730-1746,  Chrxstiern  VI.  1740,  Ac- 
quisitioQ  du  SIeswick. — 1746-1766,  Fréhéric  V.  1762,  Guerre  imminente 
avec  la  Russie.  1767,  Arraugement  relatil  au  SIeswick  et  au  Holstein. — 
1766,  Christiers  VII.  Chute  et  exécution  de  Struensée.  1784-1808,  Ré- 
gence du  prince  royal,  depuis  Frédéric  VI. 

Turquie.  Elle  n'a  plus  à  craindre  l'Empire.  Elle  oppose  à  la  Russie 
une  résistance  inattendue;  cependant  la  perte  de  la  Crimée  et  l'établis- 
sement de  la  Russie  sur  la  mer  Noire  ouvrent  la  Turquie  à  toutes  les 
attaques  de  son  ennemi. 

1703-1754,  AcHMET  III,  Mahmoud  1er.  Guerres  contre  la  Perse.  1721- 
1727,  Les  Turcs  regagnent  vers  l'Orient  ce  qu'ils  viennent  de  perdre  du 
côté  de  l'Occident.  1730-1736 ,  Thamas-Kouli-Khan  les  dépouille  de  leurs 
conquêtes.  Mais  ils  reprennent  à  l'Empereur  les  provinces  qu'ils  lui  ont 
cédées  par  le  traité  de  Passarowitz.  1743-1746,  Nouvelle  guerre  désa- 
vantageuse contre  Thamas-Kouli-Khan.  —  1754-178^,  Othmax  III,  Mcs- 
lAPHA  III ,  Abdcl-Hamid,  Gucrrcs  malheureuics  contre  la  Russie. 
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